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PERSONNAffes. 

LE BARON DE L'ARC. 

LA BARONNE , ipoute do baron. 

LE MARQUIS DU TOUR, amantdelabaronn«. 

L£ANDR£ , autre amant de la baronne. 

MADAME CATAD , Cemmb ie eharj^ ^rcM^ 

teaa. 
MONSIEUR PINCÉ, intendant da baron. 
LA RAMÉE, Kmmelter.* 
HàlTRE PIERQE, codier. 
MAITRE NICOLAS", jardinier. 
LA JONQUILLE; Uqnaiidc la baronne. 



La seine en dans un vieux chAteau appartenant 
- an baron; 
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TAMBOUR NOCTURNE, 

COMÉDIE. 

, — ;,»■» ..ij .^ M ..^ ^..^ 

JVCTE PREMIER. 






SCÈNE I. 

Là RAMÉf:, MAITRE MERKE, MArTAE 
NKOLAS. 

(_lts sont à lab^ et ^vant.) 

LA B4MÉC 

CJa ^! mesamit , diverttuons - non. Slatlaine 
la baronne est H la promenade , et ne reribnélra 
qae ponr dtner; car il a fattle'plnffoéftti tèmjM 
ia muade. Madame Catafn',' nàlré gtyttVèftiâtite't 
eït en visite chez sa commère } notrs vieux iittUi'' 
dant n'est pas encore ref ënà de la v41le : il n'f A 
dans le château qae nous et le rerontati ' ' 
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tj -'LC TAU80UK NOCtUKlIE. 

KAÎTKE NICOLAI. 

Morguél MufcorrectloQ, M.deUEam^e, j«- 
croù tfpe je boîqoiu plus à notre'aise à votre of- 
fice que (Û19 oeU9 «atkhaubre. Xo«t le monde 
passé id; et quand je suis interrompu, le vin qnb 
j'avale ne lut quje m'altAvr. ' 

, LA SAKBB, buvant. 

Ta wwHW Mj ,-et fa«v«s -, moofwnr le jurdiiûer. 
C'est dam cet endroit-d que l'esprit i»t le \xsn.- 
bour ordisûr«innitr et je.vem boire à sa santé, 
■fin qu'il me soit oblif;^ de ma politeue , et qu'il 
ce vtMnepwit ùJrs le idhfcat dam nu cliambie. 
H^tfac «isaKZ. 

Fardid ! c'est bien pensé. Vous étei homme de 
tétfl , M. de la Bam^ , et voua avez justement 
trouvé le moyentle gagner l',ianitiâ du revenant. 
Je veux aussi être de ses amis... Allom, à sa 
«M t^ -Messieurs, je Tou lajwrte. 
{Ils se lèvent tous Içs. trWf fe découvrent et ae 

tiennent en posture de gens qui boivent un* 

soMt^ tniçc beaiu^otip de respect. ) . 
LA aAXEE, te verre à ta main, à&x cantonade. 

Esprit qui nous lutines depuis quinze jours, 
et-qui te plais ^ nous felré mourir de peur, nous 
J<e,f onjOTou», mos camacodes et moi, de nous lais- 
ser laai^ieiyiimre <a dormir en repos, et nam te 
ff^MftePWMtfeJ d9gfw4'Wnneur, deaomeni- 
v't;«F():<^i)i|ii^«lBeWtatt>,^}aiirj, en bavant k ta 

'.1'- '.i .Ji'^.^'f ■'ITftP'fS-iWKaLE. 



ICTI I, SBEKE 1. . 9 

liAÎTKE tixBBEjàf» deux cama/vdes. 

WoXre paMvte maltreggti.ett'dan» de grandet 
Crkyeuri : elle croit que l« reveunieUl'oprjtile 
ton mari, i|ui nélétûék I^ denûère cftqqiagne de 
Flandre. 

LA juniz. 

■ Elle a riiion , nuttre Piarte ; ce ne peut lire 
qne maoneur le Bhob qui levieiiL fi • to^evrs 
aimd la goeire. Vai» vouvenei^viu ^''^, 4»anâ 
il éteit petit , il n'y aVoit point d'iaitrumeot qui 
lai fît tant de^wait qmé le lan^ieur 7 

Mais je mVtfmne«ia*on ti'att jiniial) pu retron- 
TCr >0D corps sur le champ de bataille. 
lA HAitii. 

lEh ! comment i'ewoit-oB trouvé , nîj^ud ? 
Ife&t^lpu ici d«ni la château? CKrii.-^ta^(f'il pftt 
battre le tambour, comme il fait toutes lu nuiti, 
i^it a'avoit pai gardé Ml bras et Ks maîni 7 

M. de la RaHt^ a raîtont mitVfe uailM P«TJe«t 
«n corps ei «H «me.:. {On frappe.) Ah! ^piel 
bruit Mt-ce q«é j'en tend*? CW itU-méue.' c'est 
le diablel.- ' 

{Il veut se cacher sous la taiJe.) 
HiÏTRE niGOLAS, effrayé. 
A pâa près... C'est madame Cat^n. 
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!• . LZ TAHIOVk ROCTVKHS. 

SCÈNE IL 

MADAME CATAU, hK RAMÉE, MAITRE 
PIERRE, TtfAlTEE NICOLAS. 



MADAME CATJu , oux iToù domeslûjues. . 
Es bieD'! que foat ï\ ces irro^si? Ils ne soat - 
pes conteni de boire nuit et jour; il faut qu'ils 
Tienaeot't'envrer dans l'anticliamhre de ma- 
dame. 

' LA «AifÉE, huvafU. * 

A votre santë , madame Catan. 

, KAJTKE nicoLAt, buvant. 
Et rasade. 

UAtlBE FIERBZ, buvaUl. 

-Tope. . , 

■ ADAKE GATAIT. 

QneDé insolencB I... Quelle vie! quel désordre ! 
Est-il temps , messieurs les coquins , de faire ce 
train-lh dans 1^ momeA que d_es personnes de 
jjualiié arrivent au diâteau?,.. (^fa /tawree.) Ai- 
les mettre le couvert, M. de la Rawée; (^ nudtre 
pierre.) Allez docnet l'avoioe \ vos chevaux, 
inaîtrePierre..'.(^JVicoi«.) Pourquoi n'âle»-vou8 
pas ^ votre jardin , maître Nicolas? 

LA KAMÉE. 

Comme nous nous sommes troncs tous trois 
de loisir, que pouvions-nous faire de mieux que 
d'essayer, 'en buvant, si nous ne pourrions point' 
nous donner du conrage contre l'espriP? 
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ACTE l, SCENE II. Il 

KjkiTHZ DICOtAS.. 

.Cat-/VE>jet-voBp, inadàmç CàtSft,' j'eiblnme» 
Xtius t^Aji d'ojyiùiop qu'on p'à j'anùlt pliii fife cou- 

MADAME CA,TÀT7. 

Oh' îles poltrons ! Ce'sont eux qiil , »Vec,Ie«« 
contes iibpertiDenr,- perdent ce château de rëpu- 
jKtion , et lODt cause qae mille geus j accourent 
êe toutes pat\*. Les marauds sciaient sans rai- 
son , et inçirent la fr^reurk tous nos voisins. 
MAÎTWE nttMhiti'à là Bornée St if maStre Pidrie. 

J«'i>«us'efi^inB,"dit-'eUei.... Jarniguë! Je ne 
crains rien: entendez-vous, madameCatau? J'au- 
rois peur d'uDtatnbour, moi? EU! morgntf! c'est 
an vrai tambour de milice. 

'la'bÀmiêz.'' ' ■' 

An nem de J>i»u , maître Hicol^s , ne blasphé- 
mez pôiDltVllespeclesrespnt 'et son tajnbotir. 
, ' iiAtTftE'piEBRjÉV à'iVK;ofa.T. . 

Voiis av« tort', maître Sîcoias , et vous seiCB 
cause qu'il nous arrivera quelque malheur. 
MÀaAMK CATiV, à pari. 

Bon l v'oiià mes ivrognes aussi persuadas qne 
je le sôobâiti»*' qi;M revient un és^çît ^"ok ce 
cfkâteau. ■ _ ' ' 

MAiTBEmcoi^s>.à/a fyufiAi et à,maUre Pierre, 
severtaiîtune'rasade,elénmontf'antsonverre. 

ParUl^tadië,>einegobaige de l'esprit , en- 
core nue fois ; je suis dans mon fort et avec 

cette arme-là , je ne «raindvqîs pas le diable , s'il 
me mpotroitses cornes... ( On eptecd- ballr» le 
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tambour, et pîc^s en est ftejfri^i q^'J^ hifs» 
tomb^tMvfrr». (-^p(Jrt.)Ah! jesufc mort.^„ 
( Ala ctoHffna^.)'i/iaèncoxA!è\ ayez pitié iïe moi, 
momiènr Tesprit. ' '" - ' '' ' ■ 

i.^ «AMER, se levant, et^cwrantftveç un Ul^roi 
autour dtlatàbl0yqu'ilse.l^isfetoiftber- . - 
OvkQamtwïeàkTtOMMMmyet'i. . \f, 

obmflrattt^. .■.■■::., 
.. i^lMif niDt» ttober 4Mt U çave> . .,\nt. 

.,.,.' illti'e/ifitiettiitUttivM-' 

: SCÈNE ÏII. 

HAPAME CATAU, 

Lu voii^ disparus. }e puis Éaaidteiiâht risquer 
iiQepetitec«nversaûoii avec mon espiit£iiiirUer_. 
Mais, fermons toutes les portes , de peur de«ur- 
prise... ( Appelant. ) Ldaùdre ?... ( On bat le tam- 
bour. ) Les eunemls sont ea fuite. J'ai quelque;, 
chose Jt vous dire i ouvrez et paroisses. , 
{Le mur t'ouvre,' et téandre paraît 'avec son 
tàmiàùr, ) ' 

SCÈNE IV. , 
LÉAliURE, MAI>à»IË CAl^iU. 

- L^AltDIB. 

Ka chère CaUU l j'ai entendu une partie du 
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di^onn qui se sont tenus ici.' J'en ai ri de bon 
cœur, et \e vois que' lu as xtonduit telle lulrigue 
avec tant d'adresse , tjue j« t'embrasserois viJon- 
tiers pour te remercier, si inoD tambour ne m'en 
etbpéeboh pas. ■ ' , - 

MADAME CATAD. 

Voilk an espHtbien gaillard... ( L'tixammant 
iti'ecauentloH.)JAit{<K'fpî'As je Voos considère ^ 
plus vous me confirmez ce qu'on ti taa\onis dit , . 
que voua resse)tabtira ii^ feri ititafneur le ba^on, 
eoutiMtivMBÛiHicc ^besoin Mtejuméaik . 

liAwihÉ.' ■ "■ ■■ ■ ' 

Sijen'^tott passoo fr6re,aumoînf'^tois^}eson . 
coDsio. On se ressemble .de plus loin , comme tu 
sais. D'ailteurs, la précaution qp e j'ai epe^, de <¥>■)- 
cert avec toi, <)epxeq,dre un de ïes babits, d<ùt 
n^menter mcrveillëiisemeat sa ressemblance... 
Man , raisonnons un peù.lTià saiï'qiié|'àiteépas7 
nonnëment ta n^aîti-ess'e; et' qu'elle m''a défèiidû 
de paroLire devant elle , parce que f ai osé Itii par- 
1er de mon amour 7 

■ MADAME CATAU. 

; Oui, je Je sa»., et qu'elle croit que le, dépil 
Tou,^ £»it retourner & Paris, . 

L-ÉAItbBE. 

. J'allais partir , en effet , quand le petit fat d« 
marquis arriva. La jalousie me lit résoudre h res- 
ter, pour trouver les moyens de le bannir d'au- 
près d'elle ; et c'est pour cela que j'ai pris le parti 
de &ire l'esprit. 



Voai me ^evas p il est vrai ,. cette iàée... Ce- 
pçDclaiit, a'étesT^çmpasaarpril, ^i^et-oioî, «jufi 
}e puUse me fâoudre à tromper, ma maUres^ 
pourlroii ceata pUtoles que vous m'avez pp.- 
iiiiseg ? ' 

Je te les promet* eocore^û je pitisparveiùr at^ 
but OH i'^pire. , . ,; - ■ -,■ - 

AÎa foi, <|nand j'y-fius i<ficu(»r;.c'«»t;CMi»3 
cicDce de donner le> mains \ une pareille trom- 
perie, p^mr une somme aussi modique que cetf»" 
li. ' , , 

" pas* si niodiqHe. ' , "" 

'" ■■ ■ m'adamÉ' cA^'itr. ■'" 

n me VfQnt qtte]({)^fois des scrupule» qui inc 
forcent priptque & exiger de vous qne vous aîliêx 
jusqu'^ quaitre mille francs. ' 

■ LBAKDKB. 

Oh I je te prie , ne sois pas si scrupuleuse. 

'madame catau. 
Non, je 'ne poiU-raï' rester k mes remords, si 
vous ne me donnez pas vingt pistoles d'avance. ' 
hé ABDKzi les tUi'Honnant. 
Eh bien! les veilii. Cela mettra -, l - il la cons- 
cience en repos? 

Jela sen^ un peu soulagée. 



Google 



Diea MMt loa^ ! 

HADAIIE GÂTAIT. 

EcoBtez , MoDÙetir , ce n'est pat pour me van- 
ter f mais je d^fie met plus grands ennemis de 
ponroir dire que j'aie jamaii servi penoane sans 
m'^tre fait bien payer. 

Oh ! je;te crois... Hais revenons ir notre affaire. 
La baronne est-elle bien persoadée que je sois 
Fesprit de liea son mari ? _ - 

maSihe catâu. * 
An moins, pois - je vonsassnrerqne j'emploie 
tonte mon adresse & i'ea convaincre. Je lai dis , à 
tout moment, que son mari revient exprès de 
' fautre monde pour l'empêcher d'ëpoui^r le mar- 
quis en secondes noces. 

' LjE'ARDllt. 

Redouble tes efforts, je te prie, poar m'en dé- 
livrer an plus tât ; car je commence k me lasser- 
da pe'rsonnage que je joue depuis quinte [ours, 
et de coilrir toutes les nuits dans ce vieux château 
comme un vrai tuti» le risque beaucoup. 

HADAUE CATAr. 

Eh! que risquez-vous? Si quelqu'un s'aviaoU 
de TOUS suivre , n'avez-vous pas' une retraite sdre 
en cet endroit? Vous y êtes hk L'abvi de toutes les 
recherchea. It n'y a que moi dans la maison qui le», 
connoisse , et ce n'est qne par un pur basard que 
je l'ai découvert. ■ , 



lO LE T'HBOVR troCTOIIB. 

Qooique cette retraite me puoisie fort s&re , 
fe veux eo sortir dèt que j'aurai cbaué d'ici ce 
fade courlîsan dont îe mit jaloux , et que j'aaru 
mil ta maîtresse danilan^cegut^ de taVpouter, 
en le lui ordonnaut sous les traits du de'IuDt. Je 
crois que le marquis, tout jnb-dpîde qull aS'ecte 
do-paroître , aura belle penf, quand il me verra 
sortir an traVen du mar.„ Je suis résola de faire 
moD-apparitien ce soii , an pttn tard. 

UÂBÂMt CATaD. 

levais tout préparer pour qu'elle ait sone&et... . 
{EiOendaitl/nipptr à la pane de rapparlemenl^ 
Mais, on frappe... Itentrei au pins vite. 
{Léan4re rentre tinns le tîeu iToà il est sorti. Ma- 
^dame QUau va ouvrir la pùrie.} 

SCÈNE V. 
LA BAfiOIIN£,ï!ADAM£CATAU. 

«AD*HE CATAIt. • 

Au ! Madaiûe , est-ce vous qui frappiee si fort ? 
lie cœur me bat... Tous m^vei fait une frayeur 
mortelle. J'ai cru que c'étoit l'é«prit qnijonoit de 
son tambour. 

Ll BAROKHE. 

Je viens de faire quelques tours de jardin avec 
. le marquis. It a employé toute son éloquence à 
me convaincre que l'histoire da tambqnt est on 
coDte des plut ridicules. 



. ACTE 1, »ce5z y. 47 

ll.4Dl.ltE CATAH. 

Ceat nu petit iiapertui«at , de médin de> «s- 
pnU; ils prarroîent bi«n «e venger de lui..... Eu 
Térité, Madame, je crois que ce sont ses bé' 
ijoeu tes visites qui trpobleqt le r^oi de momienr 
vstremari, et qui l'obCgeot k reveoix dç l'autre 
idonde. 

%i ■ABONNE. 

Cett o} que je ne janrois croire. ' 

MADAK-E (jATA?. 

Cependant ce n'est que depuis qse le muqnii 
vient dans ce ch&texn que ce maudit tambour &it 
, tant de fira^enr. Tant que Uandre tohs & fait . 
ramonr, on n'a pat entendu ici trotter une souris. 
iA BA»oF)iz,'à;>ffr{.9-'' 
Je qi'4{icE(0M qu'«Ue yeut me prévenir eu u 
tKvmtr } nwû «De a'j i^Miira pu. ( 4 madam* 
tkiUat.) U sw HOLUe qu« tu uMea du penchant 
fOBc LÉwdne? 

VAOAHK OrAV. 

GfMtf» \« sin» fdxe qu'il voiu cODTient ; M 
T»ns.l'saries.4^Kt«Nden «epcnde* noces, si voo* 
enssiei voulu niivre ntes conseils. Que lui n^an- 
qne-t-il pour V0KS ji)fiiV'?it«'wt ni fat, ni indis- 
cret , m pr^s<Hn{mMiix oonme, yo£r« marquis. 
<?fpt us lioaiwi filein d'hoDiieur«t de tenlimaii*, 
et qw Tooiume de tont son ««tnr. M ' le pauvre 
|arç0ujqa'il.qt'« j«itpl«ar^d«^^,eaa'expn- * 
«ant U f«ndr<^*P 4)i')l «voit pour vous , et lU 
doideor %w Vf» dï^i» )tû caofownt. \ Sur. m»p 
dîçw, U-poatmtd^MVpii*. qu'oie ?*rvU «9- 
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id LE TIHBODK HOCTVBITE. 

tendus de deux cents pas. Ei)lîi),ie voudroii ^tre ' 
auMÎ gAre àç gigner... troU cents pistàles ,'qne je 
BôUiAre que vous feries bien de toos marier 
avec lui. 

LA ■AnoNnE. 
A te (Jtre le vrai , je ne le haï&tois point , et je 
l'ai considéré comme mon ami, jusqu'au moment 
où je me i^ù aperçue qu'il vçuloit être mon 
amant ; mais son amour, dont il a mé me parler, 
m'a révoltée contre loi. 

HADAHE CA^AW. 

Mail, enfin, le marquis vous en conte aussi ? 

LA BAHOHRE. 

Oui, iXsiL n'est pas à craindre. Son air 
d'indifférence , d'impolitesse , de confiance et Ae 
fatuité me réjouit. On dit que ce sont-là les airs 
- des jeunes gens de la cour. Il faat avouer qu'ils 
sont bien nouveaux pour moi. Ils^ne paroissent 
même impertinens ; et le plut aimable honune 
dn monde qui me feroit l'amour sur ce ton-l^j ne 
feroit pas en dix ans le moindre progrès snr mmi 
cœor. 

-' -MADAIIX CATAtr. ' < 

Mort de ma vie ! Madame , ne voos y joues 
pas. Ce tour:!^ est li ta mode , et la mode la plus 
extravagante plaît aux femmes par sa nouveauté, 
Pour moi, si j'étoisà votre place , je banniroia 
d'id ce jeune godelureau , et j'y recevras' tenx 
qiA m'aisteroitsnt de bonne fax , et qui me lé di- 
raient d'iule manière tendre et lespéctnpaaie: 
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■ jictE I, scesE vi. 19 

Comme L^aadre , n'esta pu? 

MADAME CATAIri 

• Oui ,' Madame , et oon comme ce pttit fat de 
marquis, qui Vous étale ttfntesses impertinences, 
et qui em ïin^ gloire quand il sera votre mari. 
Quelle difiiéreDce de L^Midrel c'est on bottine 
celui-là! Mail votre marquis o^eft qu'an Trolu- 
quet, qu'un impolj , qu'un impie^ oui, Madame, 
^njmpie. Ha homme qui ne croit pas aux esprits 
, est no xéftoixvfi. 

lA BABonnz. 
. Ta çj^ère contf e le marqui; nie dixertit-; mais 
ta prëvendoD pour Lëandreme' déplaît : ainsi, 
à l'avenir ne me_p^Ie ai de l'un ni de l'autre. 

., ., XAJDAME «ATAV-, 

Quoi donc .' le marquis... . . 

-LA.BAsoNNE, tmteireitipanl. 
TaJi-t<M, Le voici qui vient. 

SCÈNE VI. ' 

hk BARONNE, LE MARQUlâ, MADAME 
CITAU. 

lit MiK-iivM, àlabaroiine. ■ 
■• Qez j'^tolaùtpatieatdé vovs révor, ma cbèfe 
-veuve! 

' 'iiAtfi«i»"CATAV, htts:,'àIa'han>nHe. 

Ma cUre veuve... ce petit air de familiarité! - 
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LA BABORKE, hat, 

Cest nu air de cooTi 

Li MAKQvis, à ia Itaroitne. 
Vona M Mûries croire cof^biça jq tne tiin.dl- 
veiUdapoiq que je votuiiiqwuéf. 

XADAUS CATAUt AoJ , iàli^ i«nMW«. 
Cda e»t obligeaot poiunroas. EM-c«'aaGon-JlL 
lUB air de coar 7 ■ 

h* itAhqviv , àlab^ranHe. 
Vos domestiques ont converti mon valet d« 
chambre. Il ne croyoit point aux esprits , en 
eit présentement si effrayé , qaa je croîs qae le 
coquin n'osera plus pottor mes billets dif qu'il 
•etanoit. . ' 

LA BAkowa, - 
Ab ï dd l qoe de jtdies femmes vont se désea- 
pérerl 

■ Vous croyez dopç', UwHimtrr ^^ le tAmboa* 
qui f^t tant de bruit dans ce chàtesu n'est pas 
une chose efiroyaftleMJemanilfB ^ Madame, elle 
fa enittidu elle-même. 

lÀK^'u^^tivitt.rinU. / ■ '" . . 
Ali!Bli!ah!ali; ' 

MADAUE CATAD. 

Mort de ma viet Mossieur, vobs ae nous fêtes 
pas sraireripxïtotiMreiUtfs BOBS ^«nMHitiiA9»rM»t 
que nous sommes ici. >/,..' 

AhîaJïî^lah.! ..... . , . ■ 
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■ASAME CAVAI7, àpart. 

Que i'^pliquerois vdoniier* «ne brame psire 

de soufflets sur ce viwge-là!... (_Bas^tit bffranae.) 

Ce r» moqneor ot fort re^;>eGtueuX'; Mada^ie ^ 

en vérité! 

XA BAKOKKX, au mœ-quis. 
Mats, qiie dii;pE-vou$ «icore, quand je voua au- 
rai protesté que la nuit dehiiire le bruit de ce 
tasibour m'a réveillée 7 

LK HAKQCIS. 

Chimère! imaginatioa ! 

Mais une de me» femmes , qui coacbe dmu ma 
diambre , l'a entendu comme moi, 
. lE xiagvis. 

Vfipenrsîvapeot^!. ..L'oisiveté, l'ennui, la so- 
litude vous iuspirent des idées noires et dés ter- 
reurs paniques. Je veux mourir si le tambour est 
antre part que dans votre t^te. Ce sont des va- 
peurs, vous di»-je; eti'sivDWYoalmEme'croire, 
î'ai uu remède infaillible pour vous les guérir. ' 

%iI)lMS CATllf. 

Ah'! le beau médecin de neigea' av«t ses re- 
mèdes ! )'ai entendu k taraboor comme je vous 
entends. Est-ce que j'ai des vapenrB , moi ? 

LZ MIBQUIS. ■ /■ ■ ■ 
Pourquoi non 7 tes vieilles filles J sont sujettet. 

HADAKE CAïAD, en colère. 
Si je sots fille « c'est que je le veux bien, ented- 
dei-vOns ? et je pui» cesser de l'être' quand il ide 
pl^a.' ,■-■'■": • ■ ;j ;. 
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2^ LB TAStUOVB NOGTUBHE. 

Je le vertu croire... Mais , dnuiez-Toas eangei, 
taadanv Gatan , je vous dirai toot ne^ que tant 
cegue l'oiti'ieot de me conter n'est qne i'ettet 
d'une imaginaiioa blessée. Petits esprits , petite 
esprits, qui donnent dansces vigiôms ! 

LA «SKONftE. 

Enftu, Voiis né croyei donc pas qu'il revienne 
des espriu ? 

LE MARQUIS. 

Demandez-moi aussi , Madame , si je ne crois 
pas le conte de Peau d'âne ?.'.. Dieu me damne , 
s'est la même chosel 

M-ADAUE cATAT) à la baronne,' 

Eli-! Madame, n'^coutèi point cet homme-là; 
c'est un bërëliquc. ' '; 

LE MARQUIS] À ^ baronne. 

Vous voulea me persuader qu'il revient chez 
vous.âpparemçtteniqaerespritprendaontentps 
»ouslessoirgaprèi^eYO»s m'avez renvoyé. Mais 
qu'il paroisae donc devant moi, tf t animal-là; je 
vous promiçts de loi doauei les éuivières. 

MADAME PAXATI. 

Quoi! Madame, Toufwuffrira qu'il menace 
des éirivwres l'esprit de fcu «WHisieur votre 
m^ri? 

LE MAHQtlIS. . , 

■ .Supposons un moment quU.y ail des çsjfuils 
qui reY>ep>WPt.Avei-voufi la BHJplidte de croire 
^ne voué maii soit assça déraisflftnahief oi^r ;Con- 



V ACTE I, 8CÈHE VI. - a3 

server des droits suf voua jiprè&, sa mort? Ifegt-i) 
pas trop heiueuï dp vous avoir possédée peadant 
qu'a a vécu? 

LA BAKORRE, s' attendrissant. 
Marquis , n'insultez poiut à sa mémoire. Je me 
Aatte qu'il q'est tenu fort beurenx de me possé- 
der; et ie me tiens ïualheureuse'de ué Ite posséder 
plus. ■ / 

■ ■.:■■■'-'•■ LB*A'ItQ»ÏSi.''' - '■■ 

, Païklèn ! e'eét Wéo fait de ^arleir de la sotte ; 
i'aijjne les bienséances. 

LA BABOnitE. 

Je làitee Ces bienséances aux dames de la cour. 
Pour moi, qui ne jone point la oc»iiéâie,jG parle 
toujours comme je pense; et |e tons 'jute que si 
j'étois bien aise d'étt'e -Ténve ', jte vous l'avoun'ots 
sansfa^oD. ' ■ ■ ' 

E.K MAKQrlS. 

Qaoi! sénensemetttjTouséteffftcbée d'être en 
liberté âevo«^rcnurier-?> 

LA BAKOMaC. 

Je doDnanHS'^kxitiCTs toat'uqot je possède 
ponr s'avrar JMfcCfltM fuate Ubarté. ; '■&:-■■.' 
Li.,ifAkQ.vis, riant. - 

Ah ! ah ! ah I ab' je veux mourir si ce n'est la 
pour de l'esprit qui vous fait pai^^ de la sorte !.. 
Je comtois. bien 4e3 veuves^ Ji l?..Ç04r çt ji^^afis ; 
mais j^ d'^ cpnnoU point qnijSpiéit!|iï{9)M^ dp 
Vétée , a ce d'est de l'être trop long-temps. »^^ur 
ce pied-lii ^ ma cbèife, v.euy^ vjons avez donc juié 
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9^ I-El T^ICeOtrit ROÇTVklTE. 

li ■'ARoit Ht. ■ 
■ €'*« une témérité qu* de fake de pareil ser- 
mens. 

MADAME GATAT, A/KlK. 

Ab ! je r^tpire. 

LA BAKOitHE, OU piar^uts.. 

Je connoig trop la foibLeige Ile moD sexe peur 
m'eiptuerk être parjure; bu1>, »i je pense loa- 
joura CQiiunq je fa», je \wàt pivMste igM je 
m^urai veuve du bâton. ^ 

LBMAAQDIS. 

Et moi , je voui proteste que root ne le serez 
pas «ocore huit j«urf> Je |h<>iu ferai hiej|lâtc]iAa- 
^er de sentimeut. 
. , .- ■ tA WVPBI!»- . "■■ ■ 

C'est c^ qu'il faudra voir. .1. ,, 

1,1 I1AB.(ÏCI& 

Votre cœnru'a qu'à M bteu tenir, 

MADAME ftAÏAB:, *^««. ■ . '■ 

Lefatl . , , : . 

JevaisratUi^lubr AwuMfIwibw. " '>'.■-> 

MA0A*c VAfiCW,- à' fart. 
L'impertinent! 

■ LE ïlAi»Qbls. ■■ 

Ten'eb al {tohit eatore UouVé'd'hapHïiàïitè'; 

et Je mèUtfë que.jell^%âif)aét^'.I(&i'deVaQlt lie 

■y^re.-^'!'"'-"-;'" ' "' .. .1 .'- . ■ ■ ■;■ 

., .; l'-i. ■ •' .■■■Wini*E -CA^A*." •:■'■''■■>•', 

Nom verrons. A. bien attaqué, luèn AêJfeA'dd f 
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I.A 9 AAoanr, Mi marquis f en enUadaat du bruà 

■au dehors., < 

J'cniends'uii carrosse..— Finissons ce discours, 

ft allons recevoir la compagnie. 

{l^marquis lui donne ta maïH; ib swlenl en- 

semble, et madame Catau t'en va d'un atur* 
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• ACTE SECOND. 

(La miat teftttmXt rintërienr de rappartement de la 
baronne.) 



SCÈNE L 

M. ViVCÉ, devant une table, sur laquelle llr 
a beaucoup de papiers. 

il 'ai-je rien oublia ?.... Non Plu» je reJis mon 

mëmoire ,plD8 je me persuade que la dépense âe 
ce moii excède beancoup celle; de^- mob pr&é- 

den^ Ce n'est pas ma faute; et j'ai trois raison^ 

pour me justifier auprès de Madame. La pre- 
mière, c'est que j'ai ménagé autant qu'il m'a élé 
possible; la seconde^ c'est que l'esprit attire icî, 
avec son tïimbour, une iafinité de curieux, que 

l'-OD ^égalè^; la troisième , c^est que 

{liesl interrompu par Carriv^e-de Im Jonquille,) 

SCÈNE II. 

M. PINCÉ, LA JONQUILLE. 

LA iohquille, présentant une leUre à monsieur 

Pincé. 

MoHSixna, voici une lettre qu'une persobnc 
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LETJHMvmhocT. Acnti, tcÎHEm. 27 
iDConnue vifat d'app«ïier pour vo«i, et qu'où 
m'a recomiuaiMië de vôiu Temettte m maÏD 
propre. 

n. HBCÉ met tes lunettes, prend ta, lettre , et 
regardant' le dessus. 
De qui peut être cette lettre? Elle n'a point 
d'adiesse. 

LA lOnQDILLE. 

Non ; mais l'homme de qui je l'ai reçue m'a 
assuré qa'eile étoit pour voui. 

M.. PINCÉ, à part. 

n y a tt-denoai quelque myA^ie..i{ALaJon' 
quille.) Va-t'euj La JonqniDe. 

JSCÈNE IIÏ. 

M.PINCÉ, tSiant ses luitetles. 

OuTRiBAi-JE cette lettre arant que de relir« 
moo mëmoire , oa relirai^e mon mëmoixe avant 
qned'onTrir mite lettre? Je trouve plnsienr« rai- 
■ons pour et .coiilre. I^nn cAté , l'ordre que Ma- 
dame m'a ioaaé de l'attendre ici, dam son ap- 
partement , et d'y préparer mea comptes; de 
faatreila.curioiité, quinte preue, etklaquelk 
ye ne puis rétister... Tout bien considéré , ma.cu- 
riosité l'emporte; onvroas...{riremel ses lunettes 
pour tire la lettre, iji^ il ouvre.) CieV. queyoihje? 
£a cr<Mrai>ie mes yeux, ou plut6t en. croirai-ie 
mes lunettei ? C'est l'écriture de mon maître, de, 
inoa cher m^Fre. Je ne puis retenir, le« lam^ 
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qoe-tajoifimefutrépanâTi!. Il fant q» je baise 

cette !eme avaat qu de U lire. , 

{Il 6te ses hineUes , baise pktsieursfois la lettre , 

essuie ses yeux, remet ses lunettes, etUL)- 
a Mpn chçt monsieur Pîncé , 

H. Comme vous m'avei élevé dèj ma pin» ten- 

■ àte enfance, et que vous avez été mon précep- 
■■ leur ei mon gdaveïpeur avant que je vous fisse 
B mon inteodant, vous êtes celui de mes aoines- 
» tiques en qui j'ai le plus de confiance j etje vai( 
» vous ea donner uoe preuve Wen évidente. Je 

> me flalte que Yoa» seVée chacmë d'apprendre 
» que je suis encore en vie , et que j'irai voua 

■ ti-ouver dans une demi -heure. Le bruit qui a 
» couru que j'avoik é\é tui «n Flandre, l' année 
» passée, a produit, ce me semble , quelque drf- 
» sordré dans ma famille. Je suis curieux de m'en 

• ëclaircir-parmM-mémo,«tc'estiquoi(eY«ax . 
» IravaUIer de coocert ave« vaus. & un vieux , 
■•homme , portant «le longue b»be blaBche,, 
B demandctà vous pavlcr, ne Hwnqaea pa» de le 
» faire ratrer sur le champ. Il passe pour deviiii, 

• et mémeiKiar sorcier , depuis qvclqaes jours, 
B dans ce voiriDage; mai* c'eit votre taaitre et 

> votre bon ami. 

» LK -BAkOR DE l'abc » 

(Jprès woirIulalettre,et/Uantses lunetles.)Je 

' suis dans le demie* étonnement;.. Mais je pu» 

cruife', paï plusieurs raisous , qu'en effet mon 

cbét maitre n'est poitat mort; 'Premièrement, 

parce 
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paptx (juc âe geinbUbles «fretiitupes amreat »oti- 
vent à de^ gens de guerve ; secondemeal , p»ce 
que la nouvelle ie. sa mort n'a jamais été bien 
avérée; iroisièmemenl, parce que cette leltre est 
écrite de sa matn, etqti'rl^e fauroit pas écrite 
s'il étoit mort; quatriètnçnieDt— 
(_ft est interrompu par l'arrivée de La Ramée.) 

SCÈNE IV, 
M. PINCÉ, LAJlàMÉE. 

MoNsiEDB Pincé , il y a ici un vieux homme qoi 
demande à vous parler, «t .dit qu!il ept ap ^rtnd 
devin. Jejjt'ai pas de peine à le croire, car il a l'air 
d'un sorcier. C'est bien la plus vilsune^t la plus 
harrible figwe que fais janas tim. 
m. ptmcx. 
F«iB-l« .Aalirar^ 

LA aAH.iE.' - ■. . 

TaiU violez le recevoir ? 

' M. «-IBWi 
Auarémuit. 

LA RAItii. 

Ma foi , Monsieur, j'ai peur que voos ne vous 
en repentiez. Que eait>-ciii , ('il alloit jeter quelque 

SOCtiiUIVOUB.! 

H. P19CÉ. 
Va, va, je le connois. C'est nn savant qui de- 
vine le pissé, le présent et le futur.Il a du. crédit 

KBPERTÔIRE. Tomfi XLl. 3 
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en enfer; mais il est bon-bomme. Va-t'en le cher- 
cher, , 

(La Ramée sort.) 

SCÈi^E V. 

M. PINCÉ. 

QoATBiÈUEifENT donc, je crois qu'il est encore 
' virant, parce que... 
(// ett interrompu de nouveau par l'arrivée du 
baron et de La Bamée. ) 

SCÈNE VI. 

LE BARON, velu en devins M. PINCÉ , 
LA. KAMÉE. 

LA BAHÉE, àM. Pincé, en lui présentant le baron. 
Tehsz , Monsieur, je vow amène la fleur des 
florçiei-s. {Â part) Quelle horrible barbe 1 II. faut 
quiflle ait pliu de cent ans. 

{Il sort.) 

SCÈNE VIL - 

LE BARON, M. PINCÉ. 



Ob! çk, mon cher monsieur PiBcë,avei-VDus 
résuma lettre 7 

Oui, Monsieur; mais dans ce moment.:. 



) 
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- LE lAKOH^ tinterrotnpimL 
Avant que nous entrion» en matière, commea- 
oez par ferm^ la porte. 
M. p t n c E, à part , en alitaUjermèr la porte. 
C'est sa, voix. 

LE BABOir. 

Noui'void dans l'appartemeat de dm femme. 
£»t-«lle Bortie ? 

H. FIHC^ 

Depub im qnart d'heure , elle est k la prbme- 

LE lARON, hti donnant sa baguette à tenir pen- 
dant qu'il te débarrasse de sa longue barbe ^ 
de sa robe de devin. 
Tant mieux. Tenez ma baguette. 

K. piEici, àpart. 
C'«st lui. 

lE BAkoK. - 

Me reconooissez-vouB ? 
M. viK ci, à part, après avoir mis. tes luneUes 
pour reicariiiner. 
Ce sont ses traits; c'est. lui-même. {Au baron.) 
Oui, Je vous reconnoispr&eatement, mon cher 
maître. ( Il embrasse lé baron, ) Souffrez que je 
vouaembrasse,et que je vou« jui'e que j'ai autant 
de Joie de vous revoir que j'en ressentis le jour 
.que vous vîntes au monde. Hélas! pourquoi votre 
nom s'est-it trouvé dans toutes les listes des of- 
ficiers de disUncdoQ qui avoient été tués? 

LE, BAROH. 

Sachez que dans lefort du combat, je fus blesstf 
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et fait prisonnier; et qne^es emietnig, qui ne von- 
loient point m'écbxnger , {lar des raiwns qu'il est 
inutile de vous dire, après aroir tenté mille 
moyens de me firer chez eux , m'ont resserra si 
étroitement pendant dii-boit mois, qu^ ra'a^të 
impossible de donner de mes noavelles. Henreu- 
sement pour moi, onaf&itla paix, «t ils m'ont 
, relÂché. Mab ayant su qu'en Fiance on me 
' crojoit mort, j'ai votfla profiter de ce faux bruit 
pour pénétrer les sCntimens de ma femme à mon 
égard , et pour découvrir par moi - même ce qui 
s'étoit passé chez moi pendtmfman absence. Ja»- 
ipi'k ce moment , mon dessein a bien réussi, le 
veux le poursuivre. Toutce que je crains, c'est 
que la baronne, qai se croh v«uve, et qui est 
peut-^tre sur le point'de se remarier, ne soîtCï- 
chée de me revoir. Le bruit de ma mort l'a-t-il 
bien affligée? 

H. P'IHCÉ. f 

Excessivement. 

LE BAEOir. 

Combien de temps m'a-t-ielle |daaré? 

1Ê. PIltCK, 

Pendant tKHB.graaâ3 jours. 

LE BinoiT, à.pan. 

Peste soit du vieux ftiQ ! (/tM, Pincé.) Pendant 
trois grands jours ? Mais , vTalmeat, cela est ex- 
traordinaire. 

Tt. flTICE*. 

n faat que vous sacbiei , Monsieur , qu'il y a 
deux sortes d'afllictions. 
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Cet animil''Ià «tt aué» pé'daitl et xuni mëtho< 
diqa* ^sejamaii. il faut In» pa««r m» dlrinéB*, 
j'ai besoi» au fnâ. 

AfBktioadecflwr, ■fiktion ^, binii^Dce. La 
première est maettfr, U Mçeaâe eit tumulUteiuei. 
A l'égard de madame, on peut dire que ion atHic- 
UoD »été âe la première espèce. 

I.E KABOIÏ. . 

Oui , pendant trots iaoïs ; belle coaiAaace l 

Ses yeux furentnoyés de pleurs... iiH^u'anioo- 
mcDt où le tailleur vint hù essayer ses habits de 
v«iiv«. Dit qa'eUe les vit , se» bunws taiivent ; 
die d«nenr« miMtbP «t iniQobile,et la pwole ne 
Ini revint qu'après qu'on lui eut dit que le deuil 
loi neyoil parlai temen t. £d effet , il lui aQoit it 
merveille. 

tE «AKOIT. 

n lui atloît k merveille? Eb ! c'est ce «[m ta con- 
•ola , apparemment ? ^' 

M, PIHOJ. 

Ab ! Monsieur, point.dn t4«t... H «M vnii qOe 
qnandelle était seuU,elleBeplearoitpointjmais, 
dès que quelqu'un lui rendoit visite* elle veiioit 
nn torrent de larmes. 

LI »ABQH. 

^ie me faiioit trop d'bwiiMiu- d« me pWnrer 
«n compagnie. ( J part. ) ,Jt semble ({«« ce dial^ 
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de pédant affecte de me dire tout ce qui peat me 
d^Bpérer. (-^ M. Pincé.) Tai appris qn'U a'étoit 
prêtent^ beancoup de gem pour l'épouser en se- 
coudet noces. Qui peut avoir causé cela ? 

Elle n*a poin^ d'enfant de vous , et elle a eu 
beaucoup de bien en mariage. 

LZ BAHOK, à part. 
Il m'assomme. 

M. FincÀ 
Ledenil redoubloit sa beaaté. 

LE ■iKoi(,â part. 
Je brAle. 

M. ÏIKci. 

Et son air triste et langoorenx areit quelque 
chose de si doux et de si attrayant, qu'il n'y avoit 
' pas moyen d'y résister. 

Ls BARon, àpart. 
VentreMeu !... ( A M. Pincé. ) Ce n'est pas 1k 

ce que je tous demande De quelle manière 

s'est-eUe comporuie ? 

M. »isci. 
Comme une Pénélope. 

LE aAROir. 

len'en doute pas; car elle a ea autant d'amans 
que cette bérome. 

H. FIRCÉ. 

Il est vrai que des jeunes gens fort aimables loi 
ont Cùt des propositiouf. . 
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LE lAEOB. 

Des jeanes gens fort aimables 7... Eb I let 
a-t-elle dcoutëes, ces proposiBons ? 

K, PIM CE. 

Lé plus gracieuse ment du monde. 

LZ BARON. .. 

le suis mort ! 

M. pincÉ, 
^ais elle les a tontes rejetées. 

LE SAROH, à part. 
Ah ! je ressuseite... {A M. Pincé.) Cependant,, 
j'appreods que le marquis du Tour est fort assidu 
auprès d'elle depuis quelques jouis. £st-K:e qu'il 
a trouvé le mo^fen de s'attirer la préféneoce ? 
M. Ï1BGÉ, riant. 
Eh ! eh ! il est Jeune. 

LE BAKOU. 

Plairoit-U It ma femme ? 

H. Vinci. 
B est vif. 

LE.IABON. 

Vous ^tes-vous aperçu qu'elle l'^coatJLt favo- 
rablement ? 

K. riHCÉ. 

. Il est toujours parfaitement bien mis. 

Seroit-il possible qu'elle fût assez folle pour 
vouloir l'ëpouser ? ■" 

K. PtNC£ 

11 est bien ï>iU , .ce penda^d-U ! 
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LE BAKon^ àpart. 
Ofenme»! ^femmes! voilà quelleeK votre 
coDsiauce! voilà le-fond qu'il faut feii-e sur votre 
amour ! Encore je lui pardonnerois , ti elle me 
destinoit un plus digne successeur ; mais le ma]>' 
quis du Tour ! mais le plus fat et le plus imper- 
tinent do tous les hommes I Ingrate ! infidèle ! 
esl-ce ainsi que vous m'avez aîmé? Est-ce là 
l'honueur que vous faites k ma mémoire ? 
«. ïince'. 
Mon cher maître, vous nehHtlt pas réflexion 
qn'il fk «Sx-htiH mtoi» qœ vtfns *tflS mart. 
tt titiaVf àparl. 
Que ta peste t'^touffe , pédant iilsitppenruble f 

«. ttrrc£ 
Et que, pendrattontce teBip»-]k,ellen'apaB 
cessé de dire qu'elle ne rctxMVeriiit jamais un 
homme tel que vou>. 

_ tE BA»OH> 

Quoi ! sérieusetaieiit ? 

M. PII!(C£ 

Rien n'est plus vétiuM». 

■LE BAB&lf. 

Il n'est donc pas possible qu'elle se sait coiffés 
du marquis... Mais, l'histoire d'un esprit qui bat 
toutes les nnhs du tambour dsoi ce diiteau , 
mérite que ja l'approfondisse, et elle peut même 
vftiudoAnerliBudciii'iBtroduiTe«aprJS4l*votre 
maitressé. It faut que vous loi disice ifao voai 
venet de parler à xtn femcuï devin , qui se fait 
fort de découvrir, par ion «rt, Ce que denaude 
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l'esprit qui levienlki, et mdme de le chasser de 
la maÎMa^ 

M. «iirci. 
Je n'en vAii Tendre in«a comptes k mBdamp , 
et je me servirai de cette oc casitui pourliù parler 
de votre personae , comme vous ne l'oEdoiuez. 
Madame Catsu , qui veut nous periiuider qne 
«'est votre esprit qui revient kà , «ra bi«a sur- 
prise quand elle vous re verra... (ilûxU') iLi^-l ^! 
ab ! ah !.,. 

Quoi ! c'est Catau qui fait courir ce brait-lk ? 
AUoas ! *II«n .' 3 y « l^ciwai tfaétquA iatrigue 



■f. Pivci. 
Ma fSi,]tTnt(mjo\iTi&oapçonit:é...{^tBH.}H6l 
hélhélhé! 

LE BlKOn. 

Comme elle a toujours eu beaucoup d'ascen- 
dant sur Tesprit de sa maîtresse , elle est au Elit 
de cette intrigue, sur maparole. II faut que vous 
tâchiez de la èiire parler. 3e saU que vous avei 
eu dessein de fëpouser, et qu'elle en étoit ravie. 
Je vous prie de recommencer à lui faire l'amour, 
et mâine des propositions. 

M. Vinci. 

Elle a toujours écouté fort anùablentent celles 
qnc^ehnw&itM, et j'espère ^elleiieaerfe pas 
moins Comfdaisante anjotirâ'lnii ^ car j« vais-lui 
parier A'na style patbétiqae. 
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Venes m'enfermer daua voire chambre, oil 
vous me rendrez compte de ce qni se passera. 
1 K. etifc^, entendant venir ia baronne. 
J'entends madame... A.llezia'jr attendre , et je 
vous rejnias k t'inslant. 

( Le baron sort , après avoir remis îa longue bar- 
be , repris sa boffiette, et s'élre re^^lu de sa 
robe de devin. ) 

SCÈNE VIII. , 

LA BARONNE, M- PINCÉ. 

LA BAKOITHK. 

Ob ! çà , tandit qœ me voilii débarrUiée Aeê 
importutu , lisons un peu votre mémoire ; mai» 
(lép^dtez-voiu. 

H. FIRCi. 

Avec votre permission , Madame , une affaire 
pressée m'oblige à sortir ; mais j'aurai l'honneur 
àe venir vous retrouver dans le moment. 
{llsort.) 

SCÈNE IX. 

LA BARONNE, seule. 

En vérité , ce qni se passe dans cette maisoo 

toutes les oaits est bien extraordinaire Quand 

j'y réfléchis, cela m'isquiète. Je ne puis croire. 
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comme mes gens s'imagîaent , que ce sott l'esprit 
de monmari'qui fasse ce tintamarre) que j'ai en- 
tendu comme eux... Mais enfin qu!eD penser ?... 
Je m'y perds. A Supposons , pour parler leur lan- ■ 
gage, quecefAt mon mari qni revînt; quelle 
pourroit eu être la raison ? ma conduite est irré- 
prochable; je l'ai toujours aimé, et je sens que je 
l'aimerai tonte ma vie. Depuis dix-huit mois que 
je suis veuve, j'ai congédie ce nombre d'amans 
de toute espèce qoi se sont présentés, A l'excep- 
tion du marquis, je n'en vois aucun... Il est vrai. 
■. Mais le marquis me parle d'amour, le l'écoute, 
parce que sa fatuité me divertit... Quoi I la mé- 
moire de mon mari seroil-elle blessée d'an amu- 
sement que j'ai cru innocent?.,. Cette idée me 
trouble, etmerend presque aussi foible que ceux 
dont j'ai blâmé les f^ajeurs...;. Allons, quoi que 
ce puisse être , bannissons cet étoardi d'une ma- 
nière qui puisse l'humilier. Son imprudence et sa 
Tanité méritent un pareil chÂliment. L'esprit 
même peutm'ea fournir un bon moyen, ( Vojrant 
paroilre CaUm.) Mais, qu'a doncCataa? Elle 
me paroi t bien a^tée. 

SCÈNE X. 

L/l BllKONNE, MADAME CATAa 



De quoi t'agit-il ? 
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OiiIUfadane^JB suit «lana uiecslèffr!.. J« ne 

LA BAKOFKi^ - 

Conmontî qùe^est-«l d«kc.anvr62 

• KAB-IHC «JlfAV. 

Rtcn ; mais ce qne-js rieiis Je v<nr me m«t en 
fiareur. 

Eh brèn ! qn'as-ta vu ? 

HADAHZ CATAIr. 

Votre impertinent ^e marquais. - 

LA bIko^ks., l'interrompant. 
Quoi ! 8« Vue t'a^te à. «w point? Tu deviaii , 
«a me temble^ f êtie ftccoutuiaée. 

HTADAItt: CÀ.TAM. 

Mû, Madame ? Je ne m'accoutamerai ]amai» 
k cet original-là !._ Ce i]tt'ii vwnl de taire laérî- 
teroii cent naurdea. 

[.A BA&OBRZ. 

Eh 1 ^'a-t-il doue fait 7 voyons.. - 

MADAME CATAH. 

Gomment ! il se donne déjà des airs de maître. 
Il prend possession duchàiean; il le visite depuia 
le haut jusqu'en bas ; il dispose de chaque appar- 
tement j il s'empare de celui de feu monsleBr 
votre mari ; il le trouve même trop petit, et il 
prétend l'agrandir... Mais voua ne t 
mais jusqu'où va son impudence 2 
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LA BAROflHE. 

Comment ? 

KiDAUE Ci.Ti.v , pleuranr. 

S m'a mcHiiird la>diambs« ilaas laquelle il v«nt, 
dit-il, consommer le mariage. 

S.Â B^R«iiiiE, à part. 

nesttempstpie tout ceci ânis»e,c^p<mm>h 

lircT k conséquence ( jf madame Cniaa. ) Va , 

1>tan, tranquillise-toi; je «aurai rabaisser le« airs 
'iece'pctiltn...(f^(>jrant revenir JI/.Pineé.)Voioi 
m. pincé ; j'ai qnelqnes ordres à loi i 
Lmase-oons. 

SCÈNE XI. 
LA BARONNE, M. PINCÉ. 



AvEz-vovsleloisir, Madame, d'écoalcr la leC' 
ture de mon mémoire 7 



Ed vérité, je se .sais si , avec tout ce que j'ai 
dans la tête, je poarrai présentement vous don- 
ner beaucoup d'attention. 

M. tTlfCi. 

Permettez, du moins, que je vous rende compte - 
decequî aété dépensé, ou consommé, la semaine 
dernière : vous trouverez que cela-monte un peu 
haut; mars il y a Je grandes dépenses à faire dans 
une maison où il revient des esprits. 
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LA BÂBOKKE. 

CepcDctant, je crois que les esprits ne boivent , 
ni ne mangent? 

H. piMCÉ, lisant, ■ 
- ( Il met ses lunettes quand il lit , et les oie toutes 
tes J'ois qu'il parle et iju 'il explique ses articles. ) 
Premièrement, unepièce de via Uanc..,(/nfer- 
rompant sa lecture. ) Ce n'est pas' l'esprit qui l'a 
bu, mais cela revient au même ; car vos domes- 
tiques disent tous , qu'ils ^'auront jamais le coti.- 
.rage de demeurer dans une maison où il devient, 
à moins qu'on ne leur donne du vin à discrétioQ. 
Ils se flattent que vous aurez la bonté d'y consea- 
tir, tant que ce maudit tambour fera du bruit 
dans le cbiâteau. 

L^ BAKOKNE. 

Fortbien! Si}e leur accorde cela, je vous ga- 
rantis qu'on ne les guérira jamais de leur peur... 
Mais , passons. 

H. TincB, lisant. 

Item. Viande de boucberie , huit cents livres. 

Huit cents livres ! Mais voilà une dissipation 
efi'royable, M. Pincé ! 

H. PINC^. 

Ma foi , Madame , ce n'est pas trop pour réga- 
: 1er tantde gent.que la curiosité attire céans. Après 
qu'ils ont entendule tambour, on ne peut pas les 
renvoyer sans souper- 

LABAKORKL, ironiquement. 
En effet , cela seroit incivil. 
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M. PINCÉ, Usant. 

Item. Deux qaartauts de vin de Bourgofoe , 

i^Inlerrompantsa lecture. ) Cet geos ta ne peuvent 
pas souper saus boire. 

hx tASiO tint., ironiquement. 

Il y auroit conscience! Il fau^avouer, 

M- Pince, que vous laites des cotnmetnVRh mer- 
veilleux sur tous les articles de votre dépense. 
M. Fin CE. 
Item. Donne aux gens de monsieur le marquis 
soixante bonteilles devin (inuveau {Interrom- 
pant sa lecture.) Cela s'est fait par votre ordre.... 
Item. Une bouteille de ratafia à madame C&tau. 

LÀ BARONNE. 

Oh 1 pour cet article Ih , c'est vous-même qoi 
vous êtes donné l'ordre. 



Vous observerez, s'il vons plaît, Madame, 
qu'après avoir grondé tout le )our , elle a besoin 
de quelque liqueur qui lui restaure la poitrine. 
Le ratalîa est un cordial innocent qui enUamme 
le zèle de madame Catau pour vos intérêts , et 
qui lui doDue la Force de crier et de retenir vos 

domestiques dans le devoir (flû)nt.)Bë! hé ! 

bé l pardonnez-moi cette petite saillie de gaité.... 
(niant encore.) Hé ! héî b^! 

LA BARONNX. 

Oh l H. Pincé , vous avez toujours de bonnes 
raisons pour justifier madame Catau. Je prévois 
qu'à la lîn vos vieilles amours aboutiront an ma- 
riage. 
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M. riacé,riaiUtle lUMveau. 

Iié]héihéHLiMmL)Hem.Ooa3t!-iinet de 
chaude II QB aux dm]M»tiqiiea..._ (ioienvH^iaNf sa 
leclure. ) Cétoh poar bi-ùler pradwt la onât. 
LA e&fi«iiitz. 

Pcn^Mlila nuit? Comment' ces canailles Ki ne 

peuVeM^lus dormir sans lumière? En vérité , 

cela devient trop violem. Quel remède apporter 

\ ce désordre là? Je vous demaitde conseil. 

M. pincË. 

Madame, il y a deui. duxea à faire pour y re- 
médiée Prima, c'est de aa pin réguler les per- 
sonnes du voisinage, que la curiosité attire céans 
tous les soirs. Secundà,(^^l decbwwr'd'ià >cei 
esprit invisible et son tambour. 

LA BAKOnXE. 

Voilà une ^vision totx. tdTutte ; m«B je n'en 
suis pas pins avioioée. 

n. PinciL 
Ayes la boot^ de m'écouter. 
LA B Ait on HE. 
Et vous , t^CE pitié de mw , et ne m'eatuiyez 
point par an lon^ discours. 

U. XJKGB. 

Je serai bref. Q est arrivé ici , depuis peu , un 
rare personnage, qui a un xoérite très- vénérable. 
Le pfliq>le l'appelle astrologue, magicien, nécrp- 
xpanden, sorcier, devi&,di3ein de i>aime aven- 
ture.... 
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Li SARonnE, r interrompant. 
LaùsfHU-U ces titres. A qwù youten- toss en 
■«■«nir? 

H. PlBCi. 

Encore une foi», Madaue, ayez la bonté de 
m'ëcoatar,.,.. Or, cet homme prétend être fort ^ 
profond dani les sciences occultes. Le bruit que 
notre tambour noctambule fait id Vj a attiré; et 
il se vante , non^uleiuent de parler aux. écrits , 
nuis mËme d'avoir l'art de Us cbasser des nui- 
sons oà ib tevi«nnent, 

T.A BABOITtlE. * 

De bonne Coi! M. Pincé , me croyez-voui asses 
■impie pour donner dans de pareilles charlatane* 
lies? Gela ne peut être d'aucune utilité. 

Cela ne peaï faire ancun mai. 

I.A KABOMKE. 

Jesuiitvkreque votts-mêmeTousn'ajoaUepat 
foi aux diKoura de ce pcéteodu devin ? 
. M. Vinci. 

Je ne voudroU pai ]e* garantir, maii je ne voit 
, aucun danger k en hâre l'expéHence. £uayez cet 
homme-là: s'il réussit, nous voil^ délivres ddl'es- 
prit) a'il ne réussit point, nous ne lais.seroos pas 
de publier qu'il l'a chassé; etce bruit suffira pour 
Bouadtfendi'B de cette a&lueoce de curieui qui 
nous assassinent, et qui nous jettent daug uned^ 
pense excessive- Ainsi, de manière on d'autre, ce 
que je vous propose ne peut tourner -qu'à votra- 
avantage. 

4 ■■ 
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Ll BAROHNE. 

Oh! pourcettefcMS-ci, Toas parles raison, et 
Tong mç persnadet. Mais où ett ce magicien , on 
ce devio, comme il tous plaira? Je ne sais ce que 
cela signifie, mais je me sens tout d'un coup une 
* vive impatience de le Toir. Je crois que je m'en 
trourcrai bien. 

H. piitcE, i0ant. 

Je le croit aussi, bil hi! hi! hi! Jevînudelui 
parler; il est sorti poor im moment, et doit venir 
me trouver dans ma chambr^ oà je vais l'atten- 
cEre. Vous noterez , s'il vous pla)t, qu'il n'exigede 
vous aucune récompense qu'après que von entre- 
prise aura réussi. 

\,A BABOHME. 

VoiUk une circonstance qni me rend presque 
aussi crédule que vous. Je commenceàmeâfttter 
que je pourrai faire un bon usage de cet h<mime- 
là. Je vous assure que , s'il est aussi habSe qn^I se 
vante de fétre, je lui rendrai bien le plaisir quTI 
me fera. AUex, et me l'amenez au plus tât. Je 
Tais faire deux ou trois totin dans mon petit jar- 
din, et vous me trouverec ici. 
H. Vinci. 

Je pars , ma tris-faonorée dame , pour m Atre 
vos ordres en exécution. 

ills sortent, fun dun côté, Vautre de l'antre.) 

Fin no SECORB AGTS. 
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SCÈNE L 

MADAME CATAU. 

lAAisoititon's lyi pea à part moi. Foasserai-^'e . 

mon.entrepriie.juiqu'au bout? Voyons Oiije 

gagnerai miUe écus , ou je ne les gagnerai point. 
Si je les gagne, ma fort|ui« est faite; si je ne les 
gagne point , }'ai uiie corde k mOD'arc pour mon. 
établissement. Il y a long-temps, que notre Tienx 
intendant me fait les doux yeux. Il s'est reiftM^ 
depuis quelques années; je veux re'chaufier sa ' 
passion ei m' assurer de lui. Il a. fait sa main : je 
D'ai pas malfait la mienne;. et si nous joignons 
ensemble les fruits' de notre industrie , nous for- 
merons tme bonne maison. Enfin , de manière ou 
d'autre , je suis résolue d^ fàj^e une fin. Il y a 
tr<^ long-temps que je suis fille, et il ^nefkt^t ua 
mari pour m'iter ce titre et])aayeus. , 

SCÈNE IL 
LE AARQUIS, madame CATAU. ' 

LZ MABQUIS. 

Voici l'occasion que je cherche ilepuîs long- 
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temps. le te trouve seule, et je veux profiter da 
moment. if^outaatrembrttsser.)A^otyemhtaLa~ ■ 
SOQS-Dom pour DOiis rëconcifter. 

MADAME CATAtr. 

Ah .'vraiment, j'ai des affaires biea plus pres- 
sées! 

LE HAitqril, esta^nt de Vembrasser. 
Ou je t'embrasserai, ou tu m'embraxeras ; 
choisis. 

MADAME CATAV, le repoussonl. 
Ni l'un ni l'autre. Âh! lî donc^poiulde j«nu d« 
main , monsieur le Marquis. 

LS WAJQOIS. 

ParUeu! tafiti* autant de façon que ri m o'a- 
vois que qninie ans. J« Tois gag^t ^ue ta ts trop 
H^ pour l'être tonjouift. 

MADAME QATAir. 

Et moi, je vais- gager que Vflus sctbz tofl- 

jonra aussi fou que vous l'êtes. tjaJsseï-aib! ; je 
vais chercher notre intendant ; madame le de- 
mande. 

LE HABlJtriS, 

le riens de te rencontrer k denx pas d^ci. H se 
promène arec un rieux roquea tin , qui a la barbe 
plus longue que ma chevelure- Apparemment, 
c'est encore quelque domestique de la maison; 
Cïr , excepté ta maîtresse , on ne voit iti que de 
viéillesfaces.Cela soit dit sans te fâcher, ma pau- 
vre Catan-^u n'es plus jeune ^ mais tu es encore 
bien piqiuiate. 
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M AD AUK citAV, à pari. 

Qael est le dessein de cet homme Ik ? le enit 

qn'il veut me gagner, pour que je le serve au- 

prêt de ma maîIresM. S'il me paie ]ricB , mnu 

Terrons, 

LX KAILQDI^ 

. Oh(à]maboiuifl,pvte-moiûncèrciBeDt.Faitr* 
quoi n'es-lu pu de meir amie* ? 

MADAME CATAtt. 

Eh I mais c'est parce ^e j'aîme ma mat- 
tresse. 

LE MARQUIS. 

Mai*, quelle monche te pique? Toii-tu quel- 
que chose d'irrégulier daiu ma personne? Ai-jfl 
quelque défaut qui te choque ? 

CroyeE-moi , n'excite! pmnt ma sinc^rit^; rot» 
n*7 trouveriez pas votte compte, 
LE maeQuis. 

Allons, allons, mon enfaitt, point, de mau- 
vaise humeur. Je veux te faire plaisir; et pour 

te le prouver (M ôceses gants et tes metdans 

lapoche.y 

MADAME QAlkVfàpa'^t, 

Je crois qu'il va me. donner de l'argent. 
L£ MARQUIS, voulant encore l'embrasier^ 
n tavA que je t'applique un baiser sur cboqne 
joue, 

HADAifE CATAU, h repoussant. 
Je suis votre servuite... Si'vous nepa^ex qu'en 
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cette monnoie-Ià, vons ponves garder vos es- 
pèce». 

Lt MARQUIS. 

Tu ai beau faire la prude , j'en passerai mon 
envie. ( // i'embrofse de force. ) AÎi ! l'appëtia- 
tantecrtfaturecpe madame Cataul Sur mon hon- 
'Beur, si je ne crariguois de désespérer ta mat- 
tresse , je deviendrois amonieax de toi, 

MADAME CATAU. 

Fort bien, Honneur ! dirertisiez-vous à met 
dépeu. 

LE MABQVIS. 

Keumedamue, si je plaisante!... {Luiprc 
naitt ta main , et la lui baiiant. ] Le beau brae \ 
la belle main! hh\ je baiserai tont cela assuré- 
ment. 

MADAME GATAIT, k part. 

Cet homme-& est plus dangeretrx que je ne 
crojois. Si je n'y prends garde , il s'emparera de 
in& mcûtressB. 

LE MAnQtris. 

Ob! çk, ma chère Gatan, j'ai une propoution 
à le faire. 

MADAME CATAir, à part. 

n me fait des propositions. Maïs, rraiment , 
cela devient sérieux... ( Au mart/uis , en prenant 
un, air gracieux. ) Eb bien ! monsieur le Marquis, 
de quois'agit-il? 

LE MABQ01S. 

Il s'agit, mou enlant, de te donner un mari. 
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hadVhz catatt. 
A moi 7 . - 

LE MAAQDIS. 

Aloi-méme.'Veax-talepreiVdredetua nuin? 
C'est Drfliardii compère, nnTerdgalaDtiOD-hoEinie 
tel qu'il te lé fam ; ta en >eras contente. 
liADAUE cjiTAT, àpart. 

VoiU une proposition bien séduisante! ( 4u 
marquis. ) Pent-oD savoir qni est celui dont toui 
me parles? 

LE HABQriS. 

Ah l c'est on gentilhomine de mes amis. 
HADAUE CXT XV, avec vivacité. 
Un gentilhomme de vos amis ? 

LE HABQtriS. 

Oui, vraiment. Je ne lui trouve qa'im défaut. ■ 

MEDIUS CATAtr. 

Qui est?- 

LE MAKQUIS. 

Qui est, qu'il n'a que vingt-cinq ans. Cela te 
^goàtera peut-être? 

MADAME CATAU. 

Ohirâgeu'y fait rien, pourvu que bailleurs 
il soit bieu sage, bien ëlevé... 

i.t UA^QViSjtinie/Tompant. 

Comment , bieu élevé! îe ne cOanois persomie 
qui ait de plus be^s manières. Il pent passer 
vingt-quatre heures à table ! il joue tous les jeux 
en perfection; il prend uue livre de tabac par 
jour , et i^phe de la meilleure gr&ce du monde. 
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Ah ! ma chère, si tu le voyou, ton ctear «eroit 
bien malade. 

XADAUB CÂX^v, d'un air sérieux. 

Eb \ commeot , «'il von» platt , s'appelle cet 

Aimable gattilhomme , qui e«t taat i» vu amis 7 

LE HàBQUt». 

Il s'appeQe H. de la Fleur. 

MADAME CATAO. 

Votre ïalet de chambre ? 

LE MAsquis. 
Justement. 

VADAHE CATAP. 

Toillk un gentilhomme de grande condition !... 
Mais passons là-dessus. A-t-il beaucoup de bien ? 

LE HABQCIS. 

' Pas un sou. 

MADAME CATAIT. 

AlIcB vous promenn*, a*»e votre gentil- 
homme!... ( ^^rf. ) J'étoisbienfolte d'écouter 
• cet homme-là. 

T.X MABQriS. 

Mais j'y suppléerai. ''' 

MADAME aATA<^, 

Ah! c*est one aaire affaira... Que lui dobnerta- 

vous? 

l« MABQVIS. 

le lui ferai sa fortune. 

MADAME CA«.Air. 

£h \ de quelle manidre 7 

LC MARQUIl. 

. Rien 4e pin» Ksé. Dès qu« j'aïu^tf pous^ U 
^roaîtressB , 
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maîtresse , je chasserai d'ici œ vieux fou d'în- 
feadaat , qui m'y déplaît fort , et je dounerû sa 
place au geatilhomme que je te propose. 

MADIHE CATAr. 

Ne pouvez-vou5 Êiii-e que cela jpoar lui ? 

.LE MABQTII9. 

N'est-ce pas beaucoup ? 
HAQAKf CATAir, luî Jmsont une pt^onde 
révérence , et s'en oUaM. 
Je vous donne le bonsoir. 

LE MARQUIS, voulant la retenu. 
Mais , écoute donc, 

HADAME CATAU. 

Afe^baiie-mainsi rob'e gentilboniine. 
{Bile sort.) 

SCÈNE III. 

. LE MARQUIS. 

Ces VieiUes filles sont diantremeat dégourdies. 
Il n'y a pas moyen de les amadouer ; et je vois 
^ue j'aurai bien dé la peine k gagner celle-ci, 

SCÈNE IV. 

LA BARONNE/LE marquis. 

tA BARONIfE. 

An ! Marquis, je suis bien aise devous trouver 
ici. Je m'eu vus vous dooner un petit régal , qui 
KÉPXKTOUE. Tome %u\. 3 
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ne peut manquer d'être agréable à un esprit fort 
comme TOUR... ( j4 part.) h veux mettr»ce petit 
Bu£saat aux priseï avecle devin. 

LE Ml^QBIÏ, à part. 

Elle me cherche , elle me soit pirtout ; die 
m'aime k la folie !... {Â la baronne. ) Expliquez- 
vous , ma belle veuve ; de quoi s'agit-il 7 
Li BiaOBNK. 

Vous savez , ou vom ne lavec p» , qu'il y a ici 
im homme det plus extraordinaires , qui entre- 
prend de Dtoiu délivrer de l'ecpNt dont nous 
hommes si tourmentés dans ce château^ Il se 
pique d'être profond dans l'astrologie , et de pos- 
séder k fond les icienoes les pliia occultes ; et mon 
intendant est parluadé même qu'il entre un peu 
de sorcellerie dans les connolssattces de cet 
homme-1^. 

LB MARQUIS. 

Ma foi, votre inleDilaiitn'e«t.passorcier, Ini, 
puisqu'il croit cela. Mail, quand le verroot-noutj 
cet astrologue , ce devin , ce sorder ? 

LA BAKOITRE. 

U sera id dans an momfeat ; je viens de l'aper- 
cevoir de loin. Eo %^rité , c'est une étrange 
figure ! 

LE HAKQiriS. 

Oh ! puisque sa ligure est étrange , il n'y a pas 
moyen de douter que ce ne soit un homme mer- 
vùlleux... Je vais bien me divertir & ses dépens. 

LA BABOHNZ. 

' Kfc vous y jouei pas , si vous m'en croyei. 
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" LE HARQVIS. 

Parbleu ! rons moquez-vous de moi 7 CRiyez- 
vous , de bonne foi , que je donne comme vous 
dans les préjugé» du vulgaire? Je suis honteux, 
en vérité, qu'une femme de votre mérite puisse 
ci'oire aux acrciers et aux devins ; mais c'est le 
foible des fe- .mes dé dooner dans les cbarlatane- 
ries. La foiblesse de votre sexe vpus rend excu- 
sable. - ' 

LA BAROHiiE, le conlrefAbant. / 

Et la force du vAtre vous rend présomptueuXÉ 
Je vous avoue que je serois charmée si l'homme 
que vous allez voir rabattoit un peu votre con- 
fiauce. Vous ci'oyea ^trê plus sage que tout le 
reste du monde'? 

LE HAHqTTIS. 

Ma foi , je ne me ti'onipe pas beaucoup ; mais, . 
supposé qile je m'é trompe , j'ai du moins cela de 
bon par-devfirs moi , que je ne crains m les sor- 
ciers , ni tes esprits. 

Ll- BAItOItAE. 

C'est ce que je veux éprouver' aujourd'hui. 
Nous verrons si vous êtes si iatrëpidc. Le sordei- 
va venir, et je vous ratienscevoir à souper, pour 
que vous entendiez i esprit. 

LE 1IARQ0IS. 

Parbleu! je vous rendrai bon compte de l'un et 
Je l'antre , je vous en répond». {Voyant venir te 
prétendu dev in el!if. Pince. yVoià'dê'i^volTedoo 
teurquia,iecrois,pIu&debarbeque'dé$cience.„ 
Il vient %vec lé bon-homme au± trois raisons. 
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SCÈNE V. 

LE BARON.LA BARONNE, ^E MAUQtJIS , 
M. PESCÉ. 

V. pivci , à la baronne , en lui montrant le baron. 
Madame , j'ai trois raisons pour introduire ce 
grand hommeàuprès de vous: la première, parce 
qae vous me l'ayez ordonné ; la secondç , parce 
qu'il meurt d'envie de vous rendre service; et la 
troisième , pjiroe que je suis persuadé qu'il eu a 
le pouvoir, 

LE KABQVK, à Iq baronne. 
Ce M. Fincë, comme il radote ! 

. ' M, Vinci- 

Noiu verrons, en bref, monsieur je Marquis , 
qui radote le pltude voua ou de moi. ..(^Kftaron.J 
Je vous laisse avec cette belle periomie; c'est la 
dame du chiteau. 

lE BAKOU. 

Cela suffit. 

(JW: Pmcésort.) 

SCÈNE VL 

LE BARON , LA BAROmŒ , LE MARQUIS. 

IX tkiov , h part y en se promenant dans le/ond 
du théâtre , et en regardant atlenliyemeaC la 
baronne. 

Le plaÎMr de la revoir me met hors de moi , et 
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je répandrais des lamws de joie, ù je n'^tois pas 
indigné de trouver cet impertinent auprès d'elle. 
IaA babonhe, au mar^"ii , en lui monltantlc 

U se promène, il nous regarde, il parle entre 
ses deats , il ne nous dit mot... Àbordei-le, mon- 
sieur le Marquis, vous qui êtes accoutumé k coa- 
verser ?vec les sa vans. 

LB irABQiiis, au haroit' 

Bou'homnie , approche- toi. ^.(i^e baron twaace 
t[uelquespas.yEacoie,eacoTe.[Lebarons'avance 
davantage.) On dit que tu es profond dans l'astro- 
logie? U faut voir cela. Te voici devant un homme 
qui jugera bientôt de ta capacité. Que saisitu ? 
LE Binon, grossissant sa voix. 

Je sais que vous ne savez rieji. 

.. Li.BABpnn^, au marquis. 

Que dites-vous de ce début? Il me réjouit... 
Ahlahlab! ah! 

LE HiBQUIS. 

Patience! rira bien qui rira le dernier.... (.^ 
^rl) Parbleu! voilà une figure bien hétéroclite. 
(Au baron.) Mon doux ami, tu n'as point l'air 
habitant de ce mondé , et je gage c|u.'il n'y a pas 
long-temps que tu es descendn-de la Lune... Sans 
doute que tu as parcouru toutes les planètes ? 
Quelle nouvelle dit-on dans le Zodiaque ? 

Ll BiBOH. 

Une nouvelle qoidoit eârayer nufauxbrave... 
' Mars vient d'entrer dans ga majson» et va bientdt 
s'y monti'er dans son plus pompenx appareil. 
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L£ MAIlQlII*. 

EupKqae-moi 'ce galimadH, père barbe-grise? 

LE lABOn. 

L'entrée de Mari dans sa maison ùgnilïe que ce 
cliftteau va bîeatàt avoir un tnaître , devant qui 
là pelit»-mritres disparoitront. . 

LC HARQDis, à la baronne. 

n n'est pas si ignorant qac je crojois.'L'énten- 
dez-VDiu, ma belleveUre? Selon lui, tous les 
Maires prédisent que je serai bientôt votre iuari » 
et que je ferai disparoi tre tons mes rivauT. 

LA BAItOHME. 

Les astrespourroirat bien avoir prisle change... 
Mais apparemment que tous a'interprétet pas 
bien leurs pr^ctions. 

T.E HABQriS. 

Je ne les interprète pas bien? Vous allez voir... 
{^u baron.) Dis-moî un peu, vieux sorder, ce 
Mars si terrible/donttn viens de nous anrioncer 
rentrëe,ne ressemble-t-il pasàunjeunBseigiieur... 
hé \ lii... que l'on appelle le marquis du Tour ? 

Il ne lui ressenible pas plus... qne tous ne me 
ressemblez. 

LA BABOKRE, OU manfùis. 

Je vons le disots bien , qne vous n'entendiez 
pas le langage des astres. 

1^ HADQnis, au baron, en ie tirant de' c6^. 

Docteur, un petit mot à Pécart... Ces deux pla- 
nètes que tu vois ici seront bientôt en conjonc- 
ti<m. J'ai la cela dans les astres, moi qui te parle. 
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Ls fA-noF, À part. 

Mangreblea de l'impeniBoatl il «e met eti 

fureut , ei peu s'en &»( que je n'éclaté... id la 

baronne.) HuUmo , j'ai ouï dire ^eseatendoit 

toutes les nuit» ub gr«Bd bruit dms oe «Uteau. 

LA VABOKHE. 

Oo voM a i^t vrai; et l'on jn'a dijt aussi que 
TOUS voiu vantiez de le îmxt senuei. f avou« que 
cela m'a donné v« gtand m^essement de vou» 
voir. Se M m'va pt^em» p<ri«t ) «t ,' ujds vouloir 
vous Jltftter , yt ttoavv que rotjv-Mpect inspire 
de la véoâ'aUoK pour v«lre fexunaae et 1^ la 
confiance tia KOtee arL Je «reis ^'il y a long- 
temps qoe Tons le praiiq»» , «w vous avee l'air 
d'être bien vieux. 

Mon )ir tdus tnompe. Quel âge me donneriei* 
vous hiem? 

LE KAAQ-PIS. 

Parbleu! je te crqis, au woini^ le frère cadet de 
Hathusalem. Ëa conscience, n'e»>tn pas se quel- 
ques mois avant le. d^uge ? 

LA BABonnï, au Wwi. 

Monsieur le marquis bit \b plaisant; mais, 
pour moi, je vous parle sérieniieraeBt, je tous 

La mise est bien trônante , ma belle dame ; 
et je vous conseille de ne juger jamais par Ul. Tel 
que voas me vo^ez, je n'ai ea que trente ans le 
dernier jotv d'avril ^ mais l'étiule des sciences 
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occaltec a cela de pariicHlier, qu'elle fait crottri 
la barbe à vue (l'œil. 

LA BAnonlIK. 

YoUg^tes bien heureux, BtODsiear le Marquis, 
àe n'avoir pas douoé daus les sciences occultes ! 

LE BABOR. 

Oh! je vous promets que l'étude ne lui fera 
jamais croître la barbe. 

LE MABQDIB. 

Tn crois doDC , vieux bouquin , que je ne smi 
qu'uu ignorant , parce que je n'ai pas le menton 
si touffu quele lien? Apprends Ae moi, vieux Nos- 
tradamus , que la science ne se mesure pas à h 
barbe. Tu jugerois mieux de moi si tu te connois- 
sois en physionomie; mais je vois que tu n'y en- 
tends rien. 

Je vais vous prouver le contraire... (A la ba- 
ronne, en tttonlrant lemartfuis. ) Avec votre per- 
mission, Madame,qae je lui dise un mot es par- 
ticulier. 

LA WAaoïmz, se retirant ài'^cart. 

Oh I volontiers. 

LE HABQriS. 

Eh bien ! quel est le grand mystère qae ta vis 
m'app rendre ? 

LE BABeir. 

Le voici... Mais jurez-min que vous ne le révé- 
lerez point. * 

LE MABQUIB. 

7e t'en donne ma parole d'honneor. 
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Eh bien donc ! selon toutes tes règles de la 
physionomie , vous êtes un fat... Que cela soit se- 
cret entre nous. . ' 

LE K^RQUIS. ■ 

Tu me paieras cette impertinence. 

LA BASOnflE. 

Oh! je TOUS prie, Marquis, coQfïez-moî ce qu'il 
TOUS a dit à l'oreitle. 

LE MARQDIE. 

Ce n'est qn'un petit comptitaent qu'il m'a fait 
sar les traits de moQ visage. H ne me siéroit pas 
de voiis le répéter. 

L4 BÀ.&OHVE, au baron. 

Pouvez -vous prédire par la- physionomie ce 

qui doit arriver aa£persoiiaesquq vous voyez? 

LE bahok. 

C'est mon fort. 

LA BAROHItZ. 

Oh I si cela est , je vous prie d'examiner celle 
de monsieur le Muquis, et de IM dire sa- des- 
tinée. 

Premièrementjejugepar ses traits, et je v(>is 
k votre air, en même temps(car je vous examine 
toosdeux très-attentivement) , qu'il agrande opi- 
nion de lui-même, et que vous en avez une très- 
médiocre i qu'il s'aime beaucoup , et que veas 
ne l'aimez guère. 
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LE MARQUIS, à la baronne. 
Vout voyei bien qae cet hommerlii n'est qu'un 
ignorant. 

Moi , je crois qu'il est sorcier ( ^u baron. ) 

Poursuivez docteur. • 



Il sera furieusement trsvent! dans ses ai 
et ceU tout au pins tôt. 

LE KAKQHJS. 

Antre impertinencf. 

.LE BA&ON. 

J'ose l'assui^er, de p]us (et je l'en cMivaincnii ), 
qu'il n'Ëabitera jamais dans U matson de la ba- 
ronne de l'Arc. 

LE Xi s. fivit, voulant le tirer par îaharbe. 

Bis-moi nn pen , vieux Merlin , ton impudence 
H'a-t-ellejunait excité ^«l^n'un k te traîner par 
la barbe. 

LA lABOnid. 

Doucement, monsienrle Marquis, vous vous 
fâchea,et devant moi vous n'avez pas le courage 
de v«ui Jaîsfer dÀve.votfe bonne aventure? 

LE BABOn. 

Qu'il se fiche s'il veut-, céda ne m'empêchera 
'pas deluî prédire qu'ij n^ourra dans peu. 

LE UAKQUIl. 

PoniHipeiiMe, mou ami, Ta es en sûreté ntain- 
teuant ; j'ai dn respect poar les dames. Dieu me 
damne \ ses contes me font rire... < Sùini d'une 
manièrejbreée. ) Ah î ah ! 
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i^ BARonnE. 
Il monrra dans peu, dites-Tous; et de qaet 
gesre de mort ? 

l-E-VAKOK. 

B mourra dé peur. ' ' ' 

LE tàititivis,vouiantlirérrépéé. 
Moi , faquin I je mourrai de peuf 7 ^ 

LA BABonnz, /£ retenant. 
Arrêtez, ..lï'arez-viouspoinl de lionte, de vbn- 
lolr tàer un vièiKard désarmé? 

LE MARQriS. 

Lui , vinOatd? Le iaquin dit ^qu'^ c'a que 
trente am. ^ 

LE VAKOIf. 

Ce n'est pasjerantjes dain.es qa'il faut se pi- 
quer i'itie couragear. Nons nous tronverons. 
dllenrs , et je vous, ferai voir que ma miiti sait - 
marner autre chose qu'ime baguette. 

LE MARQUIS, éclatant de rire. 

Ah! ah!ab!ah! 

LA BÂBONtiE, au bortmi 

Ne vous échauffez pas non plus , monrienr le 
Docteur. Vous êtes ici pour faire preuve de votre 
art, et non de votre valeur; et si vous voulez 
me convaincre que -J^ous avez du courage , trou- 
vez-vous & nenf heures dans tnon anti-chambre : 
c'est ^ cette heure-li que l'esprit comiheiM» son 
vacarme , et se fait entendre dans tourtes cents 
de ce château. ' 

LE BAROIl. 

Je ne manquerai pas à l'ossignatiDn. 
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LE MARQUAS. 

Nous rerroos ; et je t'avertis que , u tu n'exé- 
cutes pas ce que tu t'es vaaté de poitvoijrfaireita 
serai berne comme Sancho-Pança. Je te promet» 
que nous te renvcrruns au fitmament. 
LB BABOn, àlaiaronne. 
Je vais préparer mes conjurations... Mais écou- 
tez, Madame, ce que mon art m'autorise à vous 
dire. Si vous voulez être parfaitement heur,euse, 
traitez ce petit compagnon avec tout le pLéprit 
qu'il mérite. 

LA BABoit^E, à detni-ifoix. 
F^-vous-en à moi. 
• m (Lé baron sort. ) 

■ ,,■■-■ ,, SCÈNE yiî.. . 

LA BARONHE, LE MAB.QÎJIS. 

tB MABQÛIS. 

Voila le plu) audacienz faquin qœ j'aie ru do 
ma vie [ 

j ,, LA- BA'BOHFE. ". 

; Four mp) , je li; trouve r^ouissant. Je vous ga- 
rantis que ce n'est pas un sot. 

LE MARQUIS. 

Il eu a pourtant bien la mine. Mais , quelque 
boojre opinion que Vou& ayez de lui > vous ne 
croyez pas qu'il soit snrcier 7 

L.A BABONUK. 

En vérité, je ae sais qu'en peçiser. Quoiqu'il , 
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«a. soit, je suis résolue de me aervir de lui. Quand 
une maladie est désespérée , on met en usage le* 
remèdes même auxquels on n'a point de foi. 

SCÈNE VIII. 

LA BARONNE, LE MARQUIS, MADAME 

CATAU. 

•MADAME CATAU, àlaboronite. 
Madame , le café est prêt. Toolez - yoni le 
pcendreiù , ou dans le salon 7 

LA DAHOItNÉ. 

Oh ! dans Ig grand salon... (^u maryuij.) Venez 
en prendre avec moi , monsieur le Marquis , cela 
dissipera votre mauvaise humeur. 

( Elle sort avec le marquû. ) 

SCÈNE IX. 

MADAME CATAU, Jeufc. 

Rfaut qîieje domie mes dernières instroctioni 
à l'esprit, afin qiiie son appantion produise ce 
acûr l'effet que fe désire, et que j;e puisse toucher 
mes mille écus, Si je lêsQmbourse une bonne fois, 
^ sera un surcroît de charmes que j'acquerrai j 
je ferai briller ma somme aux yeux de notre in- 
^ tendant. Dieu sait comme il prendra feu \ et je 
serai Jiientât madame Pincé... Madame Pincé !.., 
Le ji^i nom I Je meurs d'impatience de le 
porter... 
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- SCÈNE X. 
^AD&ME CATAC, M. PINCÉ. 

Peut-être que jeiae pr^Bente mal à propos , 
tnadame Catau? 

MADllTE CITAU. 

- Ah l monsieat Pincé , vos visites sont tj>aîoun 
de saison. 

H. PlItCE. 

Tout te monde prend du café dans le §^and 
salon ; il faut bien que nous prenions quelque 
chose aussi , vous et moi. ( Il tire fk sa poche un 
biscuit et une pelite bouteille pkincj et il les pose 
sur la table. ) J'apporte un biscuit , et une petite 
bouTeille de vin de Saint-Laurent , qui , je crois, 
sera délicieuse. 

HADJHE CATAU. 

Quelle politesse !..> AiaeyeE^vons,)e vous prie. 
( Il s'assied. ) Je vais chercher deiis. de mes pe- 
tits verres à ratafia. ( Elte vaprendre , dans une 
armoirq , deux grands verres , les a^po^te sur la 
table , Et s'assied. M, Pincé einpiic le» ^verres. } 
Allons , k la Mutë de Madaniej je' vous la porté. 
( EUe boit. ) 

M. P1ITGÉ, b»tvaat, ' 

Je v«a» fais vaison , ( H remplit tes verivs. ) et , 
en r^it^rant , k vou'e santé , madame Catau. 

' XADAH'E CATAD , tuvartt. 

A la vôtre , M. Pincé. Voilà une liqueur iexcel- 
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lente..... Je vous prie de m'ea qcbeter nne petite 
provisioD , et de la faire passer sur l'article du 
café. 

H. Fllfci. 

7e vous le promets. 

HADAHE CATAV. 

Je ne voudroispas que mou nom partit sur vos 
taémoues. , 

M. PIHCV. 

Il n'y parojt pq^s souvmt, quoiqu'il soit ^crit 
dans le registre de mon cceur... ( Riant. ) AIi ! «HE 
ah.' ahl ah! ah! 

xADAMx c AT A V, riant aiusi. 
A.h!ah.'ah!ab! vosplaisaatcriesoBtjeiietaif 
quoi de à doai , de si gracieux [ 

M. Piitci, rinterrompanl . , 
A propos de rostre, je viens de parcourir 
tous les mieus , et je trouve que vous me deves 
quelque chose. - ^ 

jfADAME cATAVf ^un air sé/ieux. 
Moi ? eb! qu'est-ce q'ue je vous dois ? 

' H. PIKflÉ. 

. ToilB me devez votre cœur, eu échange du 

mien, que je vous ai donné ( Hiant.) Hél hë! 

héï IbélCestuneaucteunedeUe; quand voulez- 
vous l'acquitter ? 

MADAME CATAU. 

En vérité, vous éVes le plus galant créancier 
qne je conaoisse. 

K. vinc^. 
Trêve de complimMii. Je ne me paie point de 
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paroles, madame Catau'; il &tut me pzyer en 

eq>ècea. 

MADAME c kl À.X!,faisarU des minauderies. 

Fi donc ! M. PïDcé ; vous me faites rougir 

( Remplissant encore les verres et buvant, ) A. vos 
indiaatîoiu. 

H. VI veij buvant 

De tput mon cœur. C'est toujours à votre saut^, 
madame Catao..... Coml>ien y a-t-il, madame 
Cataa , qne mOD cœur a écboué contre l'écueil de 

vos gr&ces ? Attendez Je pense que ce fat le 

sixième de janvier miViept cent quarante-neuf. 
Il y a seize ans qtte noue nong connoisscns ; par 
conséquent, il y a seize ans que je vous aime. 

MADAME CATAr. 

Dites p1ut6t , M. Pincé , qu'il y a tehe ans qne 
vous vous moquez de moi. Vous êtes si caute- 
leux', si rusés , vous autres hommes ! Vous aimez 
à vous divertir de la simplicité de notre sexe , et 
k flatter de pauvres iùnocentes, qui ont lafoi- 
blesse de vous croire. ' 

M. TIHCÉ. 

Je 1WUX vous montrer unepetitebagatelleJont 
i'aurois grande envîe de vous faire présent, si vous 
la jugiez digne d'être accotée. 

MADAME CATAU. 

Oui : M. PÏDcé.est la politesse même. 

Cesttme bagatelle, vousdis-Je, qaioeme'ritc 
pas de voua être présentée ; maîs.H 
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UApÂUZ ciTAV ,l'mieiToAipant. 
pii! je vous prie, ne me tenez pas plus long- 
temps ea suspens. 

H. vlncÉ, dranl de sa poche un dé d'argent et It 

iui présentant.. 

C'est an petit dé d'argent. ^ , 

MADAME CATAU^ 

Je l'ai toujours bien dit, qull' n'y aroit point 
â*amaut plus généreux ni plus magnifique que 
TOUS. {Foulant prendre le dé.) Doanez. 

M. PIHCÉ. • 

Arec votre pennissioB , que je la mette moi- 
mtme & TcAré doigt, -i ., '.■.,....:.■ . 

UAM,ia CÂTAV.-- . I ■'. . .■ . 
CeàtiJk le combledela politem*. 
H, vïMâtprenaatlainum dûJnadame CtUau,et 
meMamle dé iiton doigt. 
Ah ! le i^ ^etit migaon d« doigt ! il iknt que 

je prenne la lib.ertë de le iMiseï. ' 

{n baise le dûig^dç putdftiae Catau.) 

uiiiÀ.x,s..^cA.j,j^v fjeignffnt^ft^ rffsister, 

FidoncI & donc i airétee-vous , monsieur Pinc^. 

Tous me jetez dans un désordre, dans une confu- 

)ion..." ""'" ' 'i . ■ 

V. piHcÉ, Cinlerrompant et bil errant le doigt. 
"■■ Ce doigt^U'ii'^i'l pas le doigt de ht parfisse ; il 
porte les glorieuses blessures de raigtuUei'> >"-■ ' 

HAB!bMH'U:^f Atr. 

Alï! ne tof^ef pas,^ jlpr^I.... J^.von;; prie , ;i^n- 
dei-moi mon doigt. 
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M. ptirci f regardant la main de madame Catau, 
. Ce doigt du milieu , madame Cataa , a un joli 
voiûn. Je crois qu'ims bague nuptiale lui sià'oit 
bien. 

MADAME CATÂir. 

Qnevotu âtes badin!. Je croît, comme vous, 
que la bague dont vous me parlez ne le dé0gure- 
roit poiot,.' {En soupirant.) Uaîs où la trouver? 

M.'PIHC^. 

Puisqu'il faut parler cathégoriquement, ma- 
dame Oauu , le d^ que je vous dotfiie n'eit que 
le précurseur de la bague nuptiale «jœ'je vous 
destine. Je pense q«e le drf .et 1a bague figureront 
ensemble b merveille, ISs ftwmanmt un double 
embUme. Le dé voBs fera.souVCBii' qi^il&Dt que 
vous soyez une botise ménagire ; et la bague , 
qu'il làut que vous tvjtz une boniie femme..... 
(Riant.) Mil ahlnhlàhl 

*MlnAHX CATAU. ' 

Oui, oui, rite, moquei-vbûs de moi. * 

' 'm. PINci. 
Sur ma foi, je vous parle sérieusement, 

MAVAMK «ATAV- 

Sériensement ?>.. iEh ! je aojrol» qoe vous 19'a- 
Tiez-ouUi^. 

M. Tinicz. ■■ 
Moi 7 j'oublierois ptntM la table de maltiplicà- 
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HADAUE GATAU. 

Je pois me vuiteï que j'ai tot^oon pris votre 
parti devant madame. 

M. siHci- 

Je le sais , et cela ett écrit aussi dass mes re- 
gistres. 
KiDAME CATAU , ^UB oÏT itigévi «I embtOTassê. . 

Carj'aitoi^ourscoBsid^é vos intérêts.. .comme 
les mi«iu propres. 

Jl- TIRCé. 

Il n'j a que vos rigueurs qui puissent empê- 
cher... qu'ils ne deviennent communs. 

UADAH£ CATAO , k pOTt. 

Cela eït fort t.. Battons le fer pendant qu'O est 
chaud... <^ M. Pinoé,)¥!a vérité, M. Pincé, d n'y 
a pas mo]reQ ^a vons être craelle. Voue ares un 
Style persuasif, des mamires insinnanles, un ton 
eDchaDteur.'.r.Pour moi, je n'ai pas la force d'y 
tenir. 

M. pinci, se ievani atiec trointp^rt. 

Hein?.... conunentditef-vousceUt 7 Répétez^ 
je vous en conjure. 

MAUAUS CATAn. 

Je vois bien que l'en ai trop dit ; mais je ne m'en 
repens pas, puisque j« vous aime. 

H. tisci, t£ rasttsyt^t. 
HhX jesuisenchantië! 

MAPAlUi OATAV. 

Non , je ne puis plus vous cacher la passion qne 
j'ai pour vous. 



•]i LE TAMBOVK ROCTVBItE. 

Je sais ravi, transporta, extasia ! Voos êtes la 

somme totale de mon bonheur J'en perdrai 

l'esprit. (// se lève). Le respect ne pem plus me 
retenir , il faut que je IboivB uire rasade à votre 
santé... [li Rassied et remplit les verres.) W.3àsq\ie 
votre mdtreace se dépêche de prendre un maii ; 
■ans quoi noiu lui donneians un petit înteodant , 
' av ant qu'elle se soit fait un héritier. Dites--moi , 
mon bel ange , n'est-elle pas làolue ii épouser Le 
maïqui». 

MADAME CAT.AC 

Elle, l'épouser, mon cœur ? Dieu nous en gardel 
lïoD, aoni j'ai unmeiUeur parti poarelle. 
H. pinci.. 

Mais-, ma princesse, est-ce qae ce tamboar, qm 
nous effraie toute» les nuits , ne lui fait pas perdre 
le dessein de se remarier ? 

* MADAME CATAIT. 

ChntI si notis savons bien tirer profit de ce 
tambour, il nous Taudra mille éctiB, tout au 
moins. 

M, FIHCi. 

Comment cela, mon cher cœnr ? 

M.ADAM E-CATAV. 

Puîsqae nous sommes présentement mari et 
femme.... je veux dire comme mari et femme^.. 
mon devoir m'oblige à ne vous rien cadier. 

M. PlNClf. 

Vous avez raison, m'amour.-Voaset moignons 
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ACTE III, SGBIIB Xt -ji 

ne faîiODS plus qu'ua. Ainsi , biens , personnes , 
Mcreu , touc doit être commun entre nous. 

JfADAKE C'ATAI7. 

Je vais rons révéler le mystère... ( Elle entend 
4u bnàtprés de f appartement.) Mais* j'entends 
âtt bruit... Quelqu'un pourroit nous écouter ici. 
Tenez avec m<û sousle berceauj je satisferai votre 
curiosité, 

[Its sortent ensemble. } 



riH BIT tROISlEME iCTKi 
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ACTE QUATRIÈME. 

{Le ibé&t» rcpiéKDte l'antichambre d^ Fappuumeitt 
de la baronne.) 



SCÈNE !.■ 

M. FIHCÉ, LA RAMÉE. 

X. PIRCE. 

\Jii çà ! la Ramée , ftu des ordres k te donner , 
mon enfant ; c'est pourquoi je te recommaDde 
d'être attentif. 

LA HAHB£, à part.' 
Attentif?... Qu'entend-il par lk?(M'M. Pincé.) 
Oh! je vous réponds que je le serai,.. (.4 />art.) Je 
crois qu'il veut dire qu'il ne faut pas que je boire 

M. pince- 
Tu sais que je t'ai toujours exhorte k mettre 
de Tordre et de r&rrangemeat dam ce qui te con- 
cerne 7... Je voudrois que tes couteaux , tes four- 
chettes , tes cuillers , ton linge , ta vaisselle , tes 
verres fussent rangés bien méthodiquement. 

LA RAHÏZ. 

Mes verres rangés méthodiquement ? Ah! 

monsieur Pincé ^ vous parlez d'uiie manière... 14... 
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LE TIWBOTJK 1I6CT. ACTE IV, uâst. I. ^5 

si extravagante, si agréible, si jeDe sais comment, 
que .cela donne envie de recevoir vos ordres. 

K. PIFCÉ. 

L'ordre et l'arrangement rendant toutes choses 
faciles. Par leur moyen il o'f a dans mie maison 
si Confnsiao,m-perpLexité. 

LA BAMÉZ, à /WtL 

Perplexité?... Comme il parle! Je l'e'coaterois 
tout un jonr. 

x. PI5C£ 

Je voudrois donc qne toutes les choses qui sont 
confiées à ton administration «aient assez propre* 
ment et méthodiqaement préparées pour don- 
ner ce scnr un festin. 

LA SlHÎF. ' 

Tout cela sera prétdânsim quart- d'heure, si 
vous me l'ordonnez. .... Mais dites - moi, s'il vous 
plaît, est-ce pour le devin qu'on va préparer le 
festin dont vous me parlez /', " ■ 

C'est pour le ^evin , et ce n'est pas pour le 
derin. ■ ' 

■ L'A KAMÉE. 

Ecoutes , monsieur Pincé : si «^est pour le de- 
vin , j'ai un bon avis k vous donner. Comme il est 
sorcier, les diables le régalent souvent au sabba t. 
Son palais est accomamé k leurs ragoAu. Noos 
knrohs de la peine à les imiter. Pour moii fè crois 
que le meilleur moyen d'y réussir, c'est dé mettre 
un peu de soufre dimsTeg saoces qu'on fera pour 
lui. 
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76 LE TAHBOCH fTftCTn.RRS. ' ~ 

M. TlItC^ ' 

Ce sorcier est une créature compliqua , im 
animal amphibie, une perBonoe de deux espèces; 
mais il boit et mange comme un autre homme. 

LÀ KAniz. " 

Selon ce que tous dites,, il SêVrôit boire et 
manger comme deux. ' 

M. PiHci. 
La réflexion n'est pas iuepte. 

LA RAHÉE, à pa/i. 
In^te? Je crou qu'il parle latin. 

H. Fin ci. 
Car l'homme dont il s'agit est un homme dou- 
ble... (,IUani.) Hé Ihél hé l hé! 

Un homme double ! 

U est marié, et il n'çst pas marié; il a une 
longue barbe^ et il n'a point de barbe; il est vieux, 
et il est jeune. ■ 

LA BAM^. 

Mordié! que celfte»tbeau!.(. Un homme vieux 
et jeunel . . ' 

H. VIffCZ. 

Va, va, je t'expliquerai bieqtpt tqutceU„et.ta 
le comprendras facilement. ..(Z^A(W7|^^,y^i9ue^, 
tfues pas pour s'en aller, et M. Pincé le rappeUff-i 
Çkit^cbM , écoute. Ne manque pas d'aver,tir Su- 
sann? de mettre deux oreiller» sur le che,vçt du 
lit de madame. 
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ACTE IV, ScèltE II. ^7 

• LA KAii:iE,irei>enant.- ■' ■■■ ■■ 
Deux oreillers? Est-ce qu'elle est derenue 
double aussi ? 

. -M. rmc'é.- -, 
Fais ce que Je te dis... ( Entendant venir ma- 
dame Càiau. Mais j'eatends la voix de madame 
Catan... Je crois qu'elle grcmdè la cuisinière. 
' la'bahéé.'' ■'"' "' ' 
Je m'en vus dbùc, cfar fan rois Bientôt mon 
tour... ( Apatl. ) OB ! pôflr CeUe-li, elle parle bou 
frabçais; on'ne perd pas uninot de tout ce qu'elle 
Jit. 

- illsort.) 



De la mani^ ^OQt toi^tt se dispose, je croîs 
^ue nous serons d^jîvrés-ce soir de l'esprit... Ah! 
_ jnadamè Catau^ nia^ame'Èa^u'/yousâtë's'bien^ 
nimâbre j mais vods^lés l»ën tti^SiirSi ! truand je 
r^nëcbis sur vôïré càricleré', je trouve Vingt rai- ' 
sonipour vous 6ter mon'cÀcur j'et'ï'e n'en trouve 
que deux pour vous le laisser. La première des 
vingt raisons qni m'engagent à vous Tâter , c'est 
que.. (Apercevant madame Cataul)'ytaK là voîcî.. 
L'aimable friponne !„. Çiuanâ |é la vois, les deux' 
raisons qtii m'invitent à Ini laisser ^on .ccc'^r 
étouffent les vingt raisons qui ine pressent de'le 
lui retirer. Dieu veuille que je ne sois pas asses 
aùsKToiKE. Tûme lu: 7 
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7» LK TAMBDCIt HOCTVKHE. 

ion pour lui tenir leiprotneues qaejelui ai faites, 
afin de la faire donner dant le jtanneau que je lui 
tendoiiî 

SCÈNE III, 
MADAME CATAt, M. PINCÉ. 

KADAHC CAJ±v , entranlen rêvant, 
Anl c'est vooi , moDsienr Vincé ? . 

H. Vinci. 
C'est moL-mâme. Que venez-voiu faire id, ma 
geniille tourterelle ? 

VADAIIE CATÂ.V> 

Tj viens pour avoir un mot de conversation 
avec mon esprit. ^Montnml le lambris du/bnd 
au théâtre. ) H est derrière ce lambris. Auriez- . 
vous jamais soupçonné ^u'il y eUt ici une ouvei- 
tore? 

H. FIFCÉ. 

Non, ma f(41 elle est si airtistement pfatiquée, 
qu'il est impossible de s'en apercevoir... Mais je 
ne comprend* pas comment votre esprit peut >e 
tenir entre le miA et le lambris. 

KADAME CATAV. 

Ce n'est pas Ik non plus-qu'îl se tient. Il est dans 
un petit cabinet , pratiqué .dans l'dpaissenr du 
mur, et qui a deux ouvertures imperceptiUes ; 
. l'une dans uasouterr^n, qui va gagner la cave, 
et l'autre d«ns cette anticbambie, au travers de 
la boiserie. Tout cela s'ouvre et se ferme dans un 
cUnd'bcil, parle moyen d'un ressort, qui n'est 
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connu qae'de moi et ciel' esprit. Cest une inven- 
tion mer veDlemc. , .. , . . 
' M. rivoi. 
Mais, ^ctVDteE dp'vc ) m^ pi>!^? ,.n'anez pas luî 
dite , au moins, que vous m'avez fait coaËdence 
dnmjnère. 

MADAME GATAIT, ^ 

Eh ? fi donc .' 'mta CFqjct - VOUS BUCs fptte pour 
publier ce qOl se p>tfe en tre vous «Viooi 7 

' M. PINCÉ. 

Mais votre esprit n'entendit point ce que nous 
disons? _ 

MAVAMKXATAV. 

n u'eiftend prâit ce qui se dit îd, k mains que 
Tonne crie bien fort; et même, en ce' cas -Ik, il 
ne peut attraper que qaelmies proies , de temps 
en temps. J'en ai fait, moi-mSm'e, l'ezpâieuce. 

'm. PIHCi. 

J'ai qnelijaes. ordres à donner. Il faut que je 
Toiu quitte.» A^ieu, mon étoile ptolajre. 

MADAME GATAV. 

Jkdian , ma bousaole. ' 

M. VlIfCrf. . 

Adieu , ma Vépu^. 

MADAME CAT4V, 

Adieu , mon Adonis... 

{M. Pincé sort.) 



SCÊJiE IV. 

MA.pAMI:.CATA.tJ, mu??. 

Os l je1« tiens, etqaanci f aurai les pûHfi ^cnft.» 
( On enlendjrapper troi* eoupt sur te tambour.') 
Ah.'ab ! letambonr a frappé trois fois... C'est le 
lignai ttoDtliéaBdreostoaavaDuavecmai, quaad 
il anroit envie dénie parlçr.,.(£« tamhour baten- 
coretro» coiips,)[/H^andref en dehors.) JevpoÈ 
entends, levom enUnds. Sortez, monsieur le re- 
nard, sortei de:VpM'9lhii:^|[e,,etkiisiei-y votM 
tambour. 
I ( £m partç^sççréie /-ouvre , et Léan^ parotL ) 

LÉÀKDRE, MABAME CATAtï. 

Eb bien! ma- chère' Gatâu'/qnèUét nouvelles ;^ 
a-t-ôldans lemoiidé? " ■ "^ ' ■• 
MADAME cliTlir. 

3e TOUS avertis 4»«, si vous ne preoes garâ* 
à vous, vou< serez conjuré et cbass^ ce soir. 

LiAnSRE. 

Je me doutois bien qu'où avoit formé cette en- 
treprise; car je me s^ tenu tout le Jour aux 
écoutes, et j'ai entendu certains mots qui m'ont 
fait soupçonner qUe quelque charlatan se fcûtoit 
foi i de m9 bannir du chàteaa. 
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^GTE ly, SCENE r. O.I 

MADAME ÇATAO. 

, il y a ici an devin , qui se piqne 
m^me d'être sorcier, et qiii promet Jk madame de 
la délivrer de vom. Il prépare dis conjurations 
tt^rriblest^ 

lEAHDpt . 

Laisse-moi faire., je te réponds que je le con- 
trerai loi-Qi^e , et qu'il ïe.ija^içfi hardi si je ne 
le fais pas mourir de peur. Èé nest i>as lui qui 
m'inquiète j e'estJe'marqnis.Danslecas où je mV 
trouve , ce petit iat , qui est toujours auprès de 
ta maUresse , e|t plus'it. craindre pour moi que 
vingt sovdeis^ 

MADA'HI.ClTAtt^ . 

Jk vous dire le vrai , il pousse v^oureasement 
■a pointe: {Ses ittI{rertioelic«» ont, Enlplus de-tro- 
. 'grès eu Âens jèiu-s' ^att VBire oiedestie etiivoi*^ 
disczétion n'en ont-fan êii'deaz meii. . ,;■.. 

AusM suis-fe'blen râolii'de cbaîltger mon atta- 
que , si œf.^^t^_fe>^mjB,p^oe^atJlBe «atre 

cnireTae. ■■•■■■ v .4 1 

Ce sera hientôt , stY,<){i&pave2'p]^pfiterrle.roc- 
easioB. Ma maîtr^e doit se rendre ici , dabs un 
moment , avec le niarqni^; elle.sorder y viendra 

i flênflwurf» ,,|p.our vous conjurer. 

3e r» T^lenuVua;et 1,^^^ d'un plat de mob 
métier»: - > ■■ ■■. ■ ,. .• ■■ -, 
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8a LÉ riîiBoirit moctvihc. 

HADAHZ CATAU. 

Préparez -voua. Un homme arertî en vaut 
ieax. Pro&tei bieo âe me» avis , et làites-moi 
gagner mille êàu. 

LiANDBX. 

Ce>t comme » tn les avois. 

H&DixK CATAtr. 

Reotreï dans votre gltê. Jevaii disposer tout 
p6iir voni seconder. ' 

{ téandre rentre , et madatne Catau /en va. J 

SCÈNE VI.. 

M. PIHCÉ, refftrdani'dt tous c6^s. 

it|L-D'y a plnd persfimw... Je veooia ppnr savoir 
M'^lMeù passé entra m«^m« CaUa«t spa,ai- 
focié; maiftikiè sont éclipaésj^ . 

^„ scên'eVii. 

Entb<>D-1ioiàiii)i^'Piticé! " ' 
H. fia ci, à part. 

Bon-liômme Pincé I... Je ne croyois pas que 
nous fàssionsù. familiers ensetnUé. Je □*aiiania& 
ét^ traité ,de la sorl^ j {mu même par madame. 

't'i'M'iKQTTi». ■ - 

Mon ami , il faut (jne tu me fasses un plaisir. 
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ACTZ IV^ IcilTE Tll. 83 

H. risai, ituinur r^rogné. 
QueVeit-a? 

LE HAtlQVIS. 

Ta me chercher le papier-terrier de cette ba- 
•roonie, afin que j'en examiné un peu le* revenos. 

M. piBCs, 'imL€àrfortitonné. 
Le papier-terrier? ' 

lE MaaQuii, le txntreftmanl. 
Oui , te papier- terrier. Ne m'ientendt-tu paa ? 

H. PIKCS. 

Ett^ que voni avei dessein d'acquérir la bïe 
ronnie de l'Arc 7 

LE VABQTJIS. 

TaTat deviné, vieux ftm. 

M. *IKCÉ- 

Cett une baronnie très^oniidârable. 

Aussi la meU-je \. foct haut prix , puisque je 
vais donner ma pertonne eu ëdutnge. 
M. vwci. 

Apparemment, nv>nsieorleMaiqnU, qœ votre 
personne ett tout -vmrebien^i.. (TUOr/. J Hein ! 
hiin ! hein ! hein 1 - < . . 

LE KARQtTIS, ApiVl. 

Je crois que ce Ikqaip veut me plaisanter.... 
( ^ Jlf. PÛU3^. ) Ecoute , vieux Pincé : ri ta veax 
que, |b ^ conserve dam ton emploi , apprends 
d'arance li me reqwcter. 

M. PTKcÉ, hpart, 

ToiA on insolent personnage I 
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LEMÂR'QUl*.' ' 

Tu es riche comme on juif, et jecMtapte qtte 
tu me prêteras une vingtaine de mille francs , ou 
je IfeWaî iéB/àn gorge. 

- K. viTitl','li'part. ' 

Quelle ihlpïiâence !' " ' 

L£ MABQlîli'.' ' ' 

. Oui , si tu te cottfpoVtes' ISen' à 'nuJif égard , 
j'iurai de là bobt^ pour toi, et... je tfj ferai rhon- 
ueur de t'emprunter de l'argent, 
H. Pire ci, à part. 
Je ne pub m'empùcher de rire, qnand je songe 
k quel point ce jeune fou va se trouver loin de 
toncompte... Je Teuztinpeume direriir k ses 
dëpeiLS... (.Au martfiûs.) De sorte donc , monsieur 
leMari{uig', que vous me promettes d'avoir 1>ien 
de la bonté pour moi 7 ' 

IK HARQDIS. 

Combien tnfi'âdAnârJiS-fù pour ^tre moD in ten- 
dant? ~ 

1, . yv. 6t} rijfOi. ■' ■-■■■- 
■ f£1 mais , si je Toiis offrais denx mille écut ? 

L» MAIIÇDIS."*'' ' '"' 

Fi donc , ce n'est pat aues.- 

■ u. rtnci. ■■ ■■■ ■ 
Cestpouitaot plus que jg ne' voiM donnerai..: 
( Rùatti );Hél hé I hé] faé)>Je m'en r^k vous-m 
dire deux raisons, La première -i c'est- ^ qae -von» ' 
n'êtes point encore monmaltrfl, ui le mari de 
madame. La seconde , c'est que VMune leseres 
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ACTX tv, bcèhe IX. Hâ 

jamais^. ^Ijlaat.) Tlélhél hé\ hé !...., Je. vous 
buse les maint... 

(lliori,) ' 

SCÈNE VIII. 

tE MARQUIS. 

Ce fripon-lk est anssî îusoJent que le davia. Je 
Teux être un maraud s'ils ne s'entendent! 

SCÈNE IX 
lA BARONKE, LE MARQUIS. 

LA BAROHBlJ > 

AbI toi» étei id , et tonï Mibï? VottS aa&e| 
Mprita fort», rgns siniesIa'Bolitude, 

Lï" ■TAKQT'IS-' 

Je n'éloispâ» sèulj'ïe'Viièihs'ffeipâtlerï'votre 
întendant. C'est unft figore grotesque : il a l'air 
'd'unVioux cuistre. Comment pouvez-Tons vous 
accommoder de sa-convenatiod 7 ' 

la' BlkO^ItK^ ' 

Je ne l'ai poiot pour sa'cMivemtioa; mais 
pour prendre soin de mes afiair'es. Au reste , il a 
plus d'esprit que vous qe pensez; je vous ea 
avertis. 

' tE MÀRQiriS. '■ 

, Tout ce qa'il yous plaira j mais sa personne a 
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ffaonnear de me déplaire... Il &adra Imi doi)n«T 
•on congé. Cet homme-l^ vont pille. 

LA BARORItZ. 

Vous loi feites tort. Il a toujoori «a la réputa- 
tion d'un honnête homme. 

LE MASQDift, lui baîsojit la main. 
En yérilé , vOns ^te» trop charmante ! 

LÀ. BARONItE: 

En vrfrittf, voîlii nne réponse bien spirîtnelle! 

' LE KABQVIS. 

Oh! ç^, changeons de conversation, et venons 
k quelque chose de plus important. Comme je 
TOUS épouse... 

LA BAROHKE, l'iltteiTOmpaRt. 

. Tooa m'épvuBca ? 

. !,£ HABQ-DIS. 

Oui, je vous époD»e; conséquemment, il est 
nécessaire de prendre ensemble qaelguea arran- 
- gemens. 

LÀ BAKOHRZ. 

Hais, mooueuT. le Marquis... 

LE xA^aiinia, eiaterrompaat. 

3c me sois fait rendre un comptfe exapt de tont 
ce qui va m'appartenir, indépendamment de vo- 
tre personne. Votre terre est fort bien Irisée ; 
j'en suis assez content. Quant k vos quatre services 
de vermeil , je m'en déferai ; cela n'@t plus de 
mode, et je veux que nous mangions dans des 
assiettes de la Chine, Voilà déjit un article terminé. 
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A IVgarâ ie cette prodigieuse quantité Je vais- 
selle d'argent... Je ne fais |)as graiicl cas , moi , de 
la vaisselled'argeut.Je compté d'abord m'en faire 
ÙQ équipage,' me donner six chevaux des plus 
lestes. Le siùplos, comme il ett juste q'ue je TODS 
donne quelque preuve éclatante de mon amour, 
je l'emijloierai' k vous faire faire des diamBDs , 
dont je voiu ferai présent. Tôt» me ferez bien la 
grâce de les accepter 7 

LA BABONKE. 

Mais , en vérité , ceU est trop généreux ! J'ai 
pourtant une petite prfire à vous foire. " 

tr MARQUIS. 

Ahl volontieiv. 

LA lAKonne. 
Cest de ne point disposer d^ mes effets avant 
que d'être en possession dé mmy&noaxiei 

LE HAaQDIS. 

Ehl mais cel* ne peut pas me manquer. 

LA BAftORnZ. 

Je Sroîs que vous avez; pris grande afiéctioD ' 
pour mes meùblet. 

LE IfÂBQttlS. 

Cest que j'aime tout ce qui vont apparient. 

LA BABDirnE. 

ïe le crois ; mais ni mei meubles y ni moi , ne 
vons appartiendront jamais: c'est morqut vont 
Tassote; 

lE MARQUIS. 

Ohl pour le coup, jecroisqnerosVapeunvéui 
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W LE TlXBOrtI nOCTDBHE. 

r^reiuient. I^'eu tendes- vous pmot Aé\^ le taior- 
hoar7... (RiauL) Â^\ ah] ahl 

Si voQs v<i^iH ^Ueitroav4id)ùerau soir !t l'heure 
qu'il est, yoma'aaoezçaiété si plâiuuitijuevotu- 

LE HABQTIig. 

A l'heure qu'il est , dites-vous ? Voici donc lé 
temps où il fait son vacarme i Taut mien^... Ai- ■ 
leyons-rtom ici, pour avoir leptàîsirâel'eutendré, 

LA BABODNX. 

Volontiers, pourvu que vous me promettiez 
d'être sérieuk , et de ne rieu dire qui puisse offen- 
ser l'esprit. ,,, ' 
(Ht s'aiséwattpus l^sdeux.y 

■ lE MABQ-UI8. . .■ r: 

Moi , l'offeuier î ^h ! j*qi trop de respect pour 
messieurs les esprits.^, Atlpu^fz; il me semble 
que j'entends le vôtre. 

LA BAROttffZr 

Mou dieu ! ne faites point le brave d'avance-. H 
en sera temps quauJle tambour ^attrft. Garclez 
le sileocCret, encore une fois, soyez sérieux. ' ' 
LE UAKQfis^ ria^t.it.gorgf, déployée. 

S&ieux?... Ahîalr.' ab! ah I Mais, ï^m'en-^ 
>utie,„ {Fort kautà la cantonade,) ^olà, monsieur 
l'esprit, dépècbez-vous donc de nous régaler. (£e 
tambour bat de loin,) Ah ! tJi.' qu'est-ce que ce 
bruit-là ? (On batpUts/ort.) Bila foi ! eeei devient 
f^iivu^.en i^et. {Lttambour redouble soa brytà.) 



ACTE IT., SCENE IX. ^ 

,.L1 qi.HqiinK«^ 
Ciel ! il n'a jamais fait tact de bruit. 

LE MABQtrts, d^un ton entrecoupé. 
Il faut avouer -que ce bruit a quelque chose 
«l'horrible, ( ^ part, e» se levant. ) Je ne sais plua 
<[n'eu penier. 

LÀ Mx&avvi,sela*cmt aussi. 
Tous vous levez?... Où allez-vou«?'He-ineihia- 
aes pas sevde. ' 

LZ MABQUIt. 

Je u'ai sarde... H faut voir la fin de tout ceci. 
( Le tambour bamncore pbtsjbrt, ) 

LA ■ABOKHE. 

Il spi^roche de plut en plus... I/esprit *'«tt Ql- 
■ché de vos discours. 

LE M Aaqns. 
II a tort..... Je pnilois contre ma pensée... Ces 
esprits sont bien forinàliites. 

( Le tambour bat exCessivementJbrt. ) 

LA BAROnHL 

Ahfboit dieu! il ^«proche encore..... On croi^ 
■oit .qu'il va patserau travers du mur. 
LB HAR-qvi8,Apart. 

D« quoi diable ne suis-je vnaé de plaitanter 
tvx son sujet? . ' 



90 LE TAHIOVk ROCTTRUC 

SCÈNE K. 

lA BARONNE, LE HABQUIS, LÉANDRE, 

sortant de sa cacheUe à travers le mur. 

LA 3Aao,Kiiz,àpar(. . 
CiELlqae vois^e? 

LE HAKQUISjCI/Xtrf. 

Je frémis* '' 

La baaokhe, à^o/t, en s' enflant. 
Ce» loi-inéme!... c'est le baron!..', c'est mon 
mari! , 

scÈr^ XL 

• LE MARQUIS, LÉANDRE- 

LE iÊiAa.(iVi»,àpart. 
Je voudrois être bon d'ici pour mille pistoles... 
( A Léandré qui s'avance vers lui.) Je vous de- 
mande pardon... Je ne médirai jamais des es- 
prits... ( A pari. ) Ab! c'est le pauvre défunt ba- 
ron... ( A Léandre, ) Au nom de notre ancienne 
oonnoissance , ne prenez pas sériensement ceigne 
j'ai dit; ayeE pitié de ma jeuneise-. Je làÎB on 
étourdi , un Ux... ( Léandre Udjàit sifne de sor- 
tir.)Ehl oui, de tout mon c<sar> si j'eoula 
force. 

{Jl s'eiifuk en ckancelant à chaque pas.} 
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SCÈNE XII. 

LÉANDRE. 

Le fat est dëcsmpé , sans avoir en le counçe 

de secourir «a nuttreste Je suis bien trompa, 

s'il remet jamais le pied dans le cliAteaD. Jo n'ai 
plus affaire qa'au devin , et je nt flatte qu'il oe 
sera pas plus difficile de le mettre «nfuitefaprès 
quoi je serai le maître du champ de bataille, 
(i/ rentre dans te cabinet tfcret.) 
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ACTE' CINQUIÈME. 



[Le iliéltiw représente cncca^ rsitticbBnbie de VapfMt- 
temeat de la baronne. Fltuieuradomeitiqnei, en habit 
de livrée, entrent, deux il deux ; l'un porte deui flam- 
beétix d'argtM. Le «ommelter entra cnsoite. H est tuiti 
' de maltra Nicolai , qai pacte tme table , -et de rnaltra 
Finre , qui porte un large finlauil. Le bacon entre 1« 
«leniier, enbabitdedeviu.) 



SCÈNE I. 

■LE BARON, LA RAMÉE, MAITRE PIERRE, 
JdAITBE NICOLAS, fldsieobs laqttau. 

LÀ AAxiE, auharon, en faisant une profond 
référence. 

jyiotisiEiaHEUB le devin , nous avons ordre d« 
«noDueur l'intendant de vonsobëîr eo tout ceque 
vons nous commanderez, comme ai vous édei 
notre maître. 

LE Y kM.oa , gravement. 
Voilà qui est bien. 

XAÎTKE iticoLAS, au harvn. 
Atonseif^neoT , oit votre sorcellerie veut-eUe 
que je pose la table 7 
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et mtmfrantàn: eoia duOtHàtre. 
Id, mattre KieiJaa. ■ '■ ■ 

MAÎTRE vitovi>.s~,'%'pari. 
Bf^tre Nicolas 7 il a ^^^pé mon nom ! ^ 

MAITRE PtZBKF, au baron, 

Très-r^vrfrend Seigneur,. je vpîu ai apporta le 

pins large feuteuil qui soit dans le château. C'est 

celui dans lequel notre bailli préside, quasdil 

■ tient ses assises. • - ' 

L2 t'kt.^ii ,' niotitr^rutà câi^'dU ih^àlré oà etf 
placée là tablé. ' '■ ' ' ' '''"' :' 
Place-le'de ce câté-ci , vis-ii-vis de U table. 

( ;LA mAXÉE, , 

Yoas plavt-îl , monsieur le Devin , d'avoir be- 
soin de qnelqu'autrt chatp ? ' 

1.E BABOH. 

U ine faut du papi'ei;^ une plutnë el ^e l'énçre. 

., , ^, "' l;a, RAMEE. ' .,•,,,:: 

•Ks^nte a cTu ptjN^); de deuil n qil4 i^e paroit 
tout propre it faire des conîura^QU& , car il est 
noir par les bords. ■\ , ■■ 

LE SAaOR. 

..Ç*^! justement ce qu'if afe&ut., , , 
■i.\ii kamA& i hnmttrt Pierre. 

Maître Pierre, allez chercher l'ecritoire, le pa- 
pier et la plume , vous trouverez tout cela dans 
le grand cabinet. 
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04 LI TAIHOUK KflQTVRRS. 

maItke vtSBaK, k mettre Nieoimt. 

Nicolu , Ti«Bi avec vuA , ja tb prie ; j'u pear, 
TiiMiiqnejflt*accompag9ai hier an soir m jar- 
din, quand la cuisinière te demaiida une poignée 
depenil. 

1.A Kiiiix, h nmire Pierre et kmaUre Nicolas, 
éllesiarétant. 

Comment! mes amis, Toules-rons me laisse^ 
id tout seul avec 1« devin ? 

MJ>tTBK PICOLAt. 

Eh bien I aUoni tons trois ensemble chercher 
la pliune , l'encre et le ^pier. 

. . {Ils sortent, "i 

SCflNE IL 

I.E BARON. 

Il n'jT a rien , ^ ce que je vois, qui forme de 
plus étroites liaisons que la peor. Ces trois idiots 
sont ligaés ensemble contre l'esprit. Dieu sait 
quels effets nnepareille iiâïon peut produire cbes 
moi 1 ( fayant revmiir iw^re Pierre , maître 
Nicolas et la Bornée. ) Mois votoi la tnpie alliance 
qui revient.... Qui aar<ût jamais cru que ces be- 
nêts tronreroient le moyen de se mettre tons 
trois en Iteso^e pour. m'apporter due fcritoire 
et dis Jtapier ? 
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.. ACTS Yt •GVMX lit. Q^ 

SCÈNE m.. 

I£B&RON,LÀIlÀMËE,MAITR£PIERRE, 
HAITRE NICOLAS. 

■ âItke iricoLAi , au hairm , «n tqipoilant 

gravement dup»^ier,^u*ilme(suriaiabk. 
' HoBtuui , Toilà du papi». 
KiÎTKE riEBBE, ou front» , en 'apportant de 
même une écritinre, ettametùMtturîatable, 
Mouieiir, vcàlà une écritoire. 
Li AAiciE, au baron, en apportant unt pltime , 
^u'Ujnet aussi sur la table. 
Honâeiir, voiU une pluine de coi^àn. Vous 
poavez maintenant écrive in moniiear Lucifer ,., 
Au reste , t^est ici l'endroit ou l'on entend le plu» 
souvent le tambour; et ilbut que le revenant ait 
fait son nid dans ce viens mur... Si vont pouviez 
le dénicher ? 

LZ BAKOIT. 

Cett ^ qom je voî» Uavailler. 

KAtTBE RicoLAS, bas, à maÙTc Pierre. 

Foor ma aorder, il ma partHt bon homme. 
1.A MAniz, àparL 

Je m'en vaia profiter de l'occaiioa pour décou- 
vrir celui qui m'a voU nue pièce de ma vaisselle. 
Poisqua madame le paie , il me semhie qn'on 
peut lui faire une ou deux questions par-dessas 
le marché.... ( j4u baron , à dani-voix. ) Mon- 



§6 LE TAUtlOTIB nOCTUBKE. 

sienr , -je voudrois bien tous dire ua petit mot à 
PoreiUe. 

LE BAROn. 

Varle.^ { A mttîùv Nicolas elà maître Pierre.) 
Eloiguei-vous. 

t.A KAHiE, bat. 
Monsieur, je crois que voui savez aussi bien 
' que moi que j'ai perdu,' la semiùae dernière, une 
de mes fourchettes d'argent ? 

^ . LK BABOit , bas. 
. Ob ! vraimeut oui , \e le saisi ' 

LAiSAHBE, ài/KEptii .. -- '- 

Cet bomiDfi-là sait tout.. . 

LE BAKOU, hat.'/... 
Sot cette fourchette dVrgeot il j avoît de* 

LA eaUse, à parti 
Cela est ëtounaâtl 

LE ii.t.oif f bas. .. , 
Trots téies de padD> et l'écûssoa soutenu, de 
deux licornes. 

LA BAMÉE, has. 
Celaesl vrai... (^/Mrt.) Je suis dans l'admira' 
xtion,.; {jéu Baron. ) Q«e me cott^eiltez-vous' de 
f^ie pour" la retrouver ?' 

t«" BABftKf bàsi ' 
■ EcoWbL il faut... ' '■ 

- Oui j'%6b«eur. 

LE BAROK. 

Que pendant quinze jours «t quinze nuits... 



ACTE V, tcknE m.' Q"} 

I.A AAMÉE, finteiTompanl, bas, 
Ohl je n'y manquerai pas. 

LZ aisoir , bas. 
Tn ne boivei qae de l'caa. 

LA KAMÉE, &IJ. 

Que de l'eau?,,. Ventre saint-gris, 
tx bAboh, (oi. 

Si tn boii nne tente goutte de vin avant le> 
qninse jours expirés, ta ne retrouveras jamais la 
foarcfaette, 

'Là. BAXE£, bas. 

Oh', i'aîmeinieuxia perdre, et en acheter une 
autre. ' ■' ' ■■.'.' ■ ' ' ' 

KAtTas HEmaz, h dani-vmx, i maUre Nkoîas. 

Yois-tucommeledevinlniparletontbasïIIj 
a quelque anguille sous roche. 

XAirBE iriOOLA*. 

Morgue I je gage qu'il parle de Nicde. 
uaItbe p|Ebbz. 

k. propos de Nicole , il faut qne je consulte le 
devin sur un de mes chevaux qui est malade. Il 
medonnera de meillenrsavis que notre maréchal. 
MAiniE ti\c.oi.i.6,k la Ramée,enmoritrantlebaron, 

Eh bien Tqne ditet-vous'de cet homme^ ? 

J.X BAMEE. 

Jesnis'émerveillé. Il n'y a rien qu'Jl^e sache. 

iiÀtTBE' fiïbbe, nu &an)n. 
Monsieur \ peut-on , sans vous ofTenser , tous 
faire une petite question ? 
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Jfff !•! XAMBODK NOCTVKHE. 

Parle. 

MaIyBE riEKKE, 

Tû on paarre cheval dans moa ^arie qui est 
eiuorcslé. 

Uq cheval bai ? 

XAÎTac FiBaaB, à part 
ûimment diable peut^I lavoic cda 7 

I.K lABOK. 

Qni a été acheté d'un maquignoo appelé Ha- 
randin? 

n l'a deviné... Le grand homme ! 

Et qui prend lîx ans ? 

■ AtTBE PIEEEE. 

3mtement... (^ /fort.) Cet homme -là est un 
démon, (^it baron. ) Or, je voudrois savoir pré- 
sentement si c'est la bonae fe^une Jaquette ou la 
vieille Mathurinc qui l'a ensorcelé ?... Vous sa,vez 
qu'elles vont au sabbat 7 

LE BAKON. \ 

Ce n'est ni l'une m l'autre. 

KJt,tTRE PIEBEB. 

Ni l'une ni l'antre?... Ahl t^est donc la IxKine 
femme Macée 7 car «lie ei( la plus vieille du vil- 
lage... Je m'en étois, mordié, bien douté. 
VAÎ'fBi !iicoi.A.i, à maître Pierre. 

Âs-tu fini , Pierre 7^ 
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â^cTX T, icim m. 
maItex tiEKmi, montrant U 
Oui, il te £tm tout ce que tu Tondru. 
ica!tee hicolâs, au baron, 
MoDsieurle docteur... ' 

LE BARON, ^interrompant. 
Encore? 

MAÎTRX mCOLAI. 

Oli! je r,oas prie , ne refuses pu de m'^oontet 
on moment, 

IWpécbe-toî donc. , ■ - 

HlÎTEX RieOLAS, ha$. 

Vous tavec, Monàeui, qne le Mjmiidier et 

nioij'^ons toui deux amoureux, unf correction, 

d'une jeune drMeiie qui n'ut pu mari^? 

LE SAROH, bas. 

D'une fille? 

maItre riicovAi, h part, _ 
Comment peut-il savoir cela? 
. . A BARon, bai. 
Poursuis. 

MAÎTRE HICOLla, boS. 

Or, parce qu'elle avoit ROccoatum^ , ne Tous 
déplaise, de venir quelqaefeis batifoler avec mot 
dans mon jardin , ik ont tdtift dit que pour son 
honneur il fslloit.» 

LE mitiov, l'ùiterrompantfbas. 

Que ta l'épousasses ? 

HAJTRE I(IGOLAS,iàr. 

Pargué! vlit on homme bian garant! 



100 Le'T&ÀBOVB voctoitnE. 

LE BA>OK, bas. 
Aprèt? 

liÂÎTftE nicoLAt, bas. 
Or donc.je l'ai épousée; et aile «tAtxondi^ 
de dettx enfilni. 

MAÎTKE ificoi.AS, àparU 
Ceit prodigieux comme il devine I 
• LE BAaoff; bas. 

Egt'Cetoat? 

.l(J,tTBC HICttL>«, ilV- 

Sanf votr« respect , mon bon. Monaîw , ja sc^ 
rois corieuK de savoir li effectivemeot ces deux 
petiu iauoceiu sont de mon estoc ? 
LËBABon» bas, en le faisant tourner plusieurs Jbis 
autour de sa baguette. 
II faut voir....^Yieiisj...'.. tourne..^.. Eocore...:. 
Vile. 

mÎTBB FiEBRE, has, à la Ramée', en luimpntrant 
maître fiicolas. 

Regarde;, regarder maître Sicolas! Que 

diantre fait-^ h, 5e crois qu'il court le garoo. 
■Lt tÂKon ^ bas, à ntaitre Nûxilas. 
Cet deux enfans,dit-ta, sont jnmbaaiL? 

MAÎT^EKlCOLAS', bai. 

Oui... Suis-je leiir père, à toui deàx? 

lÉ BÂt^oà,' bas.' 
Il 7 en a un..; 

■AÎTkE 
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UAiTBE kicol'as, l'interrompant, bas. 
Qui b'«st pas de moij'... Je l'aii^îi' ^ madame 
Catau.... Mais elle prend toujours le parti du 
sommelier 1 

iz «ÂRON, bas. 
Cest qu'il a la cleCde la «aVe. 

' MAÎTRE niCOLAS, à pOTt, ' 

Gomme il a devint «^ sani'rèvèr !.., Ah l si 
mon pauvreinaltreétoit encore eii'vie, sa nef se 
passeroit , morgue I pas comme ça. ' 
LE BAKOH, bas. 
Feii monûour )e )>aroQ jétpit . dcoïc n^ bon 
maître? , - 

ICAÎritE NICOLAS, 

S'il étoït-nn bon maître 7 II n'y en anra jamais 
un si'bon. Demande! k mes camarades, 
LE fiiaoïr, à la Bornée çt h maître Pierre, 
Dites-moi, mesenfans, aimiez-vous bien mon- 
sieur le baron 7 ' , ' . 
i,A a. AMÉE, plairont. -. 
Ab l Honsiew, tônt le moiuje rûmojt. . 

maItre FisasE, ji/eumnf , au baron. 
Quand la noitvellé dé sa mort vint dans le 
pays, chacun se mît à pleurer, hommes, femmes, 
petits eniaDS. ~' 

• H aItre jricoLÂS, sanglotùutt, tue baron. 
C'étoit le meillear voisin. 

xaItke pierre, ou bfiron.] 
Cétoit le meilleur amL 
KEPERToiaE. Tome xli, 9 
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I03 LC TAIIB01IR MOpiirKRB. 

LA KÂHit, OU baron. 
CéuAt le mfeiUear ioari. 

MliTBE NICOLAS, I^U boTOIt. 

Ob l'appelait 1^ >ouUea des v^nves. 

MAtTKE VIBR&E,,aU boTOn. 

L'appui âa oiplielJQi» 

)<A KAiiiv , au baron, 
• 11» pir« des pMivm— Ah ! ma pai^m maî- 
tresse ! ell« a bwo perda , auui bien qae iwai- 

LE BAROK. 

Fab«lle bien afflige de la mort d« baron ? 
LA BAirix. 

Elle a pensé moarii- de dooleur; et je sots sAr 
qu'elle le regrette» tonte sa vie— Nousie pleii' 
rotu tous lei jouis avec elle... 

LE BABOH, à part et attendri. 

VoîU la plus belle oraison fimèbre que l'on me 
£em jamais... Ces pauvres gens me fendent le 

cœur Il me tarde de redoTCuir leur maître, 

p0ut lés récompenser comm« ils ttériteaL 

SCÈNE IV. 

LE BARON, M. PINCÉ, LARAMÉE, MAITIUS 
FIERRE, MAITHE NICOLAS. 

M. PINCÉ, aux trois domestiques. 
Ath-v'ous fourni à monsieur le devin toute! 
les choses dont il avoit besoin 7 



'■■ACTX'v-, ickn'i T. iq3 

LA' B-AWi-a. 

u. sivci. 
Cda ^Isat, retirjez-vous. 

{Les trois domeitic/ues sortent.) 

.:■ ■ 5;<;è]S.E y.. 

LE BARON, M. PINCÉ. 

LE BAKO)r. 

PooToitg-iiovs parler îd en liireté? , 

M. FIHci. 

Oui , MoDNeBT, c^r l'eiptit n'est pas dans sa 
nkiie. 11 en est sorti , par l'issue de derrière , 
pour aller battre le taiabourdansla cave, et dans 
pluûearg autres soulerraius dû cliiteàu , qui y' 
aboutissent; Il lui faut au moins ud quart d'heure 
pour bire sa tournée , et H m fera enlendre ici- à ' 
«oa retvur. 

LE «ABOS. 

Autant qne^^en ptais -juger, M> Viaci, 41 n*^ « 
rien de f éprtSieiisfUe datis'la condaite de ma' 
feuLine.'CepettdttifiUiiiiè teste dfcs toutes flcheax 
pour nu' homme gtiriimé aussi dâîdatément que 
moi. )% veux profiter de ïnon d^gtiisemèut et de 
l'erreur «à die est, powm'ëclaiTciriifoDdj eti) 
«M de' stm intéritty cvnnneidii mien, que je ne me 
découvre à eBe qu'après ^ue je me serai, satisfait. 
Commeot ie pcnV'-i^Bvd^iiii* Sou évanonisse- 
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Id4 tE TAHBOUa HOCTUVKX. 

n. xipci. ■ 
J'ailu quelque part, dans un -boit lUteurj qii'il 
Èiut qu'une veuve... ' ' ' 

LÉ B^BOK, ^interrompant. 
Se votii demande des nouvelles de ma femme , 
' et non point de cet a^teur-là, Décore nne fois , 
comment se porle-t-elle ? car j'en saU fort en 
peine. 

U. PINGÊ. 

Elle est'assCE bien remise de sa frajeur. Ma- 
dame Calau l'a fort rassurée, etje lui ai fait con- 
cevoir de grandes espérances dn pouvoir de votre 



En effet , je suis sôr de réussir, depuis qt^ vous 
avez eu l'adresse de tirer le secret de Càtau^ Je 
n'auroii jamais cru que L'éaudre fût capable d'une 
entreprise ^ odieuse. Le traître veut trompcrma 
femme; mais... 

M. a ji es, l'interrompant. 

Vous o'avjBs pas \|ea de yiçv*.ç'wdf« 4^ '""' 
Souveoez-ivons , ^'il.viii*s jfl^ïn que .vous ^tes 
mort, et qu'ainsi vqutq'iayçil^ de droit sur 
Uadune; car la mort«i«^tlai possessùan. C'est 
une maxime établie paç ^ loi Quàd kanc. 

LE-B«k-OjN, ■ ■ ■ , 

Laissez-là votreérudttioti ^et Om .dilèsice qii'Ml 
devennlemarquis. - '^i-- 'ly.'i^p .'' ;-i j: .1. 

Il s'est sauvé kperte d'haleine; et qudiidrilia 
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ACTE V^ SCÈBX V. 10^ 

élé k deux-Cents pM duchâteau,ita envoya cher- 
cher sa chaise , il a saute dedans , et l'a fait partir 
avec tant de TÎtessCj qu'on.Fa perdude vue en nn 
moment, 

LE BABOn. 

L'aventure est plaisante. 'Ea nn seul jou^ ma 

femme aura eu trois pre'tendans, qui se seront 
succédés l'un à l'autre. Léandre a chasséle mar- 
c|uÎ5, et je ferai déguerpir Léandre. 

■É.'ïkïioii. 

Cestcommeuncl,ouqnichasserautre...(niaKr.) 
Ah! ah! ah! ah!...I. tardonn«2-moi cette petite 
saillie de gatttf . 

LE lABOIT. 

Je vous M pardonne volontiers, pourvu que . 
vous songiee k ce qiie vous avez ^ faire. Ce que 
^evQus'reconuttandepriQcipalenient, c'est la dili- 
gence. ■ ■ ' 

" ' ■ H. pinc£ 
Dans toutes les affiiires , il n'y a rien de si essen- 
• tiel que la diligence... 

. I.E titLOK., finterroMpant. 
EcouteE-moi. ■ ' ■ 

M. Fili ci, continuant, 
Xa dHigencâtHtl'àme dés affaires; car... ' 
, LE BARoK, l'interrompant. 

Ecoutez-moi , vous dis-je. 

X. 9ivcÉ,contiauanl. 
Anssî Séiiêque a ) ndiclensement observé q u'elle 
produit quatre bons effets. X^p.remier... 
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lStmon,tùtierroûi}iafit;!ipart, "■ 
-II va mè Ëùre iiDe'«auméraiîoii des, boni efleu 
deU diligence, quaadil'esi' Question âelàmettr'e 
en pratique, 

M. PIRCé. 

Hais, Monsieur^ si vous voûtiez m'enleadre— 
Tu ne le tairas pas? , ,, ;. , ,, ■,'■-.<, 
Jesuisianet. 

LÉ RABQIT.' ;,',"■■,, 

Pendant que je serai occup^ï conjurer l'esprit , 
TOUS ne manquerez.pas d'aller trouvermafemina. 
Tous loi coûterez tonte mon lustoife^ sans-ea 
eublièrja moindre circon^nçe^ afin que la sur- 
prise jie lui cause pas uo second évanouissement. 

M. HNCk 

Soit fait ainsi qu'il estre^'s... Mais il est bon 
de vous avenir, 'Monsieur, que depuis l'aippari- 
tion de l'esprit, ntadame souhaite ardemment de * 
vous parler eacore, avant qiteTO«s«Btrepremez 
de le conjurer. 

LE Bjnoiii... 

Je vab l'attendre ici avec impatience. Je m» 
flatte qiie vous n'avez fait aucune confidence k 
Caiau sur ce qui me concerne. 

M. PINCÉ. 

Je n'ai eu garde. Madame .Çfkt^ rat femnae ; 
par conséquent, une infinité de raisons loîapx. 
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empêche Se lui révéler noire setrei. Je ne vous 
eu dirai préseotemenl que lïx. Li preUiéte... 
LE BÂmoB, ttnterrompanl. 
Faix...ïecrois'queT(iici]ab«rofiBe..i C'est eUe- 
même. iJH. Pmc4^sort, ) 

SCÈNE VI. , 

lE BARON, LA. BMIONNE, MÛ>A1tfE 
CATAU, , 

lÉ B*BOii,.&piirf. 
Que i'ai de plaisir à la revoir ! Que ji suis inif- 
'patient de l'embrasser .'... Maie iriâutque je sus- 
pende les ïnouvemens de ma tendresse; et que jo 
reprenne la gravité du personnage que je joue. 
ill scpromène, et JàUplasieurs cercles à terre 
afec sa 6afftetie. y 
£a asovKijBas, à madame Calau. 
Envéritë,cet homme es%surprenant f Tout 
mes gens m'ont dit la viirae. chose. Ils m'assurent 
^'il a connoissauce de tout ce qui s'est passé d% 
plus secret dans ma maison.^ ( Au baron. ) Très- 
illuatreet savant personnage , puis -je avoir tu 
moment de conversation avec vous ? 

tK BABOIV. 

Tris -volontiers, Madame... Asseyons - now. . 
{Ils s'asseyent. ) Parlez... je vous écoute.., Attenr 
dei , que je tile votre pouls. , 
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LA BARonHE, lui laissant prendre son hraf, ,.. 

Quelle découverte pouvez - vous fake par ce 
moyen ? 

LE -BAKoiijluialtantle pouls. 

Votre pouls m'a âé\ii révéla un secret qui va 
VOUA étouuer. 

, , . LA BABOnnX. 

Quel est ce secret, je vous prie 7 

'' " • IZ BABOF. 

Sans un quart-d'heure vous aurez un mari. 

MADAMX eATATI,A/»rt 

Boa ! ce sera Léandre... Je commeace à croire 

qu'il y a du vrai dans ce qu'il prédiL ,, 

LA^ABOMiTx, au baron.' 

A^i'cielîvousvoulez dire, apparennaeut, qn« 

Xça raposieur ]e baron m'apparoîtra une «ecoude 

' LE BABON, 

Bassorez - vous , Madame , vous n'aurez plus 
d'apparîtioQ k craindre. Le mari dont je vous 
parle, sera vivant, et de chair et d'os, comme je 
4e suis. 

KADAHC CATAV, à part. 

n parle de mon homme, & coup sur. 
LA BABORKB, OU baron. 

Tons me faites une prédiction qui ne s'accom- 
plira point ; c'est ce que je vous prédis, moi. J'ai 
trop aimé mon premier mari, pour en pouvoir 
prendre un second. 
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tE BAROIT. 

Et moi , je vous assuré qi^il n'est pas possible 
*qae vous ayez pins aimé le piemier que tous ai- 
merez le second. 

H&DAifx CATAV, à part. 
Cest assurément monsieur Pincé qui lui fait 

dire tout cela pour Léandre J'aurai les mille 

écus. 

LA SAAoHjiz, au baron: 
Ne me tenez'plus ce langage, on je perdrai 

tonte la confiance que j'evois en vous Si Tous 

avisa cOnon feu monsieur le baron de l'Arc 1... 
Ls BAKOK, rinten^Btpant. 
Je l'aï connu , comme je me Gonnqis moi^n^mè. 
Le premier jour qu'il tous déclara sa passion, je le 
visprès devons dans votre appartéjnentj lorsque 
' madame votre mère, sous ^texte 4'aUér rece- 
voir une visite^Koas laissa tête k tête arec lui. 
lJ^abokke, à/Mirt, ^ 

Um'étonne ,'... (Ju ^oron.) Poursuivez , je TOUS 
prie... Bappelez-moi ces beareux momens. 

LE BAROIT. 

D'abord, tous fîtes rouler la conversation sur 
l'état de fille. Vous soutîntes qu'il étoit cent fois 
plusbeureux que celui d'une personne mariée, 
Le baron réfuta vivement ce discours, et vous ne 
TOUS <â>stin&tes pas long-temps à défendre votre 
thèse. Le baron, charmé de cette docilité, prît 
«ne de Vos belles maiBS qu'il bai» avec transpart; 
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et il pensa mourir d» joû , qaand vooslai dite» 
que, malgré les idriesquevout vous étiexfiùtet, 
vous ne laisseriea pas d'obéir aux voloa^ àr 
votre mère. 

LA t±RonnK, à part. 
Il n'omet pas une seule <ircoastancff. 

LE BABOKr 

Venons préseotcmeat i. la première nuit div 
vos noces... 

irA BAHoiritE, Pintemjmpml, 
Non, non , cela n'est point nécessaire. 

MADAME t^AIAD, UU borvn. , 

Om ; ea voilL assez , eu voilà asseï^ 

«E SAROR. 

' Àhlabïmactame Cauu,voiusonvient-3<iae' 
le baron vous fit un présent de trente pîstoles^, 
parce que tous aviez parlé en sa faveur? 
MADAME CAIAP. ^art. 
La peste soit du babiItardI...^Rti baron.) Maïs , 
MonsiIur,-vous devriei bien ajouter que ^«re- 
fusai de le» prendre. 

LE BAioir. 
Oui, par cf remonte ; c», S la seconJe somma- 
fiou,vons les mites dans votre Bourse; 

KADAKK CATAU, it part. 

Ge dîable-là. va pader des mille, écns que 
Lëandre m'a- promis, si je n'j prends garde... {Au 
iaron.) I>enmetteZ'm»i de vow dire qu'un honim« 
^ul devine tout ne doit pas être isdisetet^ 
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LA BMOVUM.^ au baron. ^ 
Uns je vmis écoute , Monàéar, plus j'admire 
l'étendae de Votre art. Cfist pourquoi je von» 
ptie de faire en sorte qtre la seconde apparition 
de moamarisoitnKnns terrible que la première; 
car t'esprit qui revient céans ressemble si fort à 
fen jnonsieur le baron, que je ne doute plus que 
cène MHt lui qui rerieDt, De gr&ce, tâchez de 
■avoir ^^ui ce qui peut tri»ibler son repos, et ne 
jnanqolKpas de mêle redire, aSu^ue j'y mette 
ordre, 

Jene puis y réussir, k moinS que vous ne me 
d^claries bien sincèrement , si , depuis qu'il est 
mort, vous n'avez point engage votiecœurà 
quelqae antre. Wavex-veu^ pas reçu plusieurs 
amans 7 N'af'ez-vAos, pu écouté leura protesta- 
tîooa, depuis ;on trépas ? Gardei-Vous de m'im- 
posa ; je ne pouixois rien &iFe pour vous. 
I.A Biitonnv. 

rd reçu beaucoup de vïïîtes par bienséance , 
mais j'ai eougédië tous las amaus. Le marquis 
m'avdtélri fort recommande par des personnes 
d'un haut rang. Il a delà naissaiice, et it doit étr« 
■H joarpoissanuieDt riehe. 

Lï a^BOiT, àpart. 

Je «ui» perdu... (-^ la baronne.) De sorte, 
donc, qae vous^ l'aimiez ? 

1^1. BAHOFITE. 

%M contraire , je le méprisoïs. J'ai tmnvé qn'iV 
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n'aimoit que mon bien , qu'il u'avoit point de 
sentimeDs , qu'il éu»t libcwtiD , iniotent , pt^ 
somptueux, eC, qui pis «si, qu'il avoit de tris- 
mauvais princ^es. Jugez s'il pouroit me plaire, 
puisque l'homme da monde le plus parfit nu 
pourroit me déterminer à prendre de aourcauz 
eagagemeiu. 

uiDAnm CATJtV) à.part. 
Nous Terrons. . 

LE BÀBon. , , : ^. "~ 

Dans tout ce que tous venez de me dire , Ma- 
dame , je ne vois rieb'qni doive troubler le repos 
de feu moRsienr le baron. 

LA bakouhe. 

Ah ] s'il pouVoit connottre ce qui se passe daiiS 
mon cœur, qu'il seroit satisfait du respect et de 
l'amour que j'y conserverai toute ma vie pour sa 
mémoire ! Mais aussi, jamais ^poux l'a-t-3 mienx 
mérité que lui? C'étoit l'honneur, U probité y la 
sincérité mêmes. Sa bonté , sa douceur, sa com- 
{^aisance , ne se sont jamais démedtjes un seul 
jDomeat. Il avoit poijir' moi le phit tendre et4e 
plus &dèle altadic^eiit... Sa vie: lui étoiwnoiiu 
précieuse que la Inienne; j'en étols sûre,et j'ayoil 
mille preuves,,.. ( Valant det lames s't(c/u^iper 
de ses yeux. ) {tba larmes et jm douleur ne me 
permettent pas d'en dire davantage. 
LE BAKo^, àpart. 

le n'y puis plus tenir , et j'ai peur de me dé- 
c!ouTriTavBntqu'iJensoittempg..,(i^£3&sr<iiiflf>) 
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Madame... cela suffit. Tous pouvez prâentement 
vous reiÎTeT : il^nt ibst^meot^ne je sois seul. 

LA BABONHB. 

Je prie le àél de secoader votre'entreprise. 

LE DABOIT. 

Et je le coajure ^nkaocer tous vos vœux. 

SCÈNE VIL 
LE BA&On» MADAME CAXAD. 

MADAKE CAZin., àpOTt. 

. DlEO veuille que L^imdrs se tire <Ieg pattes de 
cet homme-Ut'l Je Commence k l'appréheoder fu- 
Heusemrat. 

-- {EUaioH.) 

SCÈNE VIIL 

LE^BARON. 

REsnitotis maintenant. Je n'û jamais 'en tant 
de plaisir «b mb vie que j'en viens d'avoir... Pour 
rendre mon bonheur parfait*, vojons comment 
Iiëandre soutiendra ma vue... Abrégeons la céré- 
monie... ( HiMl , à la canlonade. ) Esprit EfOt 
tâUrmeiites cette maison , je t'ordonne de pif 
Tottre , et de venir me dire ce que lu demandes. 
{ It lemetdans unjàuioiii; vû-à-vià de la table, 
e( (nioe (^ /^n«f tur io^xf ter. ) 
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: SCÈNE ÏX. 

tambour^ 

ta BâiiC. 

Je te pris, mjntiear l'eiprit , ne fais pat tant 
âe bruit , je mb occupé... (Léatuire t'avance en 
battant du tambour. "} Toilà uae fort belle mar- 
che. Hecommeoce-la... ( Leandrt recommence.) 
Parbleu ! t^u u bien l'air d'an etprit. Oa ne peut 
rienvoîrde plut najeitueax... (Arâmire demeure 
comme immobUt , lesyeux fixés sur le baron.) 
CoHime i'impudeàt me regarde L.; Hais il eM 
temps que tout ceci fi oiMe... Va, va, mon pnuvni 
Ijéaiidre, tire le rideau, la farce est jou^. 
" LEANDBB, àpart. 

Léandre ! A ! morblén ! )e tma découvert. La 
friponne de Catan m'a trahi. 

Foi lie grand astrologue , les miQe écua yat 
tu as promii k madame Catan ne te.mstlTont 
point en possession de la baronne. 
L^ARjBHB, àpart. 

Je n'en puis plus do«ter, U coquine lui a tent 
dit 

LS BAEOIt. . ' ' 

Je n'ai rien su par elte;.. Mais - éooate-mra , 
Léuidre , .et HÙ .lecéBaeii ^ne. je -vais te dcmner. 
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S«rs de ceslieox & Pinstaat ,611 je ts» prodoira 
à tes ^eax la pltu terrible appaiiUoD. 

-* L^AHOfiC. 

- Vate promeneravec tes apparidons! U% ctuif- 
Itdam ne m'efiraieat poîot. 
i£ SAaoH , ôtànl sa barbe et son nez postiches, 
VoyoBï doDÇtfktu pourras conserver ton au- 
dace et ton tang^oid. Regarde , et trei^tle. 
LÉAWDftï, à part, 
Qaevoîs-^é? Juste del! en craîrai-je mes yewi? 
ÎTest lui-même , c'est le baron de T Atc 

LX BAROir. 

Ehbienî t'ai-je trompé? l'apparition n'est~elle 
pas terrible 7 Ne devrois-ta pas rougir, indigne 
parent, du moyen dont tu t'es servi pour con- 
trainârema&mmeàt'épouser ? Jédevrois tepn- 
niir comme tu'le mérites; mais je sois encore aises 
généreux pour te pardonner. J'excuse un procéda 
honteux , que le bruit de ma mort rend moins 
blâmable. Ta confusion suffit k ma vengeance. 
3'impute teet k ta jeunesse , et je pourrai même 
te rendre mon amitié , si 11 l'avenir tu t'en mon- 
tres digne. 

LBAKDaK. 

La générouté dont vous uses k raon égard me 
Tendra votre amitié plus prédeuse , et ma côU'- 
-doitCjk l'avenir, vous prouvera combien j'ai de 
rareté de vous avoir otSamé. 

Li Bjtaon , à denù^'voix. 

J'entends madame Catau ; ilfinit que je loi fesse 
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■lUaut Je peiiT qu'elle eu a causé à la pauvre ba- 
ronoe. 

SCÈNE X. 

liE BARON , LËANDRE , MADAME CATAU. 

HjIdake GATAIT, àj^ndre." 
X.É4JiDBS, Léandfe, je vonslCis mon compli- 
ment survotre victoire... Allops, mes mtUeëcus.,. 
Vous ne me regardez point... £tes-voui devena 
muet ? 

(EUe le tire parla manche.') 
LE BAaoH, venant tout à loup derrière elle, 
Qneveus-ta? 
MADAMji c*ATAc,« rétoumo^t et vmkmtJUir. 
Ah! c'est mon maître. 
V LE BAKon, l'arrêtant. 

Doucement, madame Cataaj ne courez pas si 
fort. 

MADAHB CATAC, SB laissoji^ tomber de Jrayeur. 
Lesjambes me manquent... je perds la respira- 
tion... j« n'en puis plus... 

LE BAROIT. 

Tu croyois tromper ta maîtresse, en lui faisant 
croire que je revenois; mais tu ne la irompois pas. 
Me voici; me recotuois-tn ? ' 

HAPAIIE CAJAU. 

Hélas .' oui , mou chat œattre , je vous recon- 
nois. Vous revenez , sans doute , pour me punir 
de mes m«iuoages et de ma perfidie ? 
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L« BiTiov , ta prenant par le COU. 
Malheurense, je reviens ponr te tordre le cou. 

KADAMC CATAr, Jiâsant UR grand cri. 
Ah !..,. Suis-je mort« oa rivante ? Je n'en uâ 
plus rien. 

fcl BAK«ir. . 

LiT'«'tm , et ns sniB > «n je .t'«mporlerai. 

HADAMI-CATAC 

En enfer, sans doute?... Jeni'ai pasla^force de 
Toofl saivre... Je me meun. 

iz BAB611, k part. 

Cecrponnoit «Qer trop loin... Oit est ta mal- 
tresse? 

KAOAIIX CATAV. 

Hëlas! jen'-CTVaii rien, je ne MÎa oCi je ims 
moi-néme... Elle eau., je ne pois p^ler. 

LE BARON. 

Tu es doac bien maladp ? 

MADAME CATAir. 

Elle est avec l'intendant. 

LS BAaoN, ^ paft. 
Tant mieux I il l'aura , satH doute, prévenue^ 
et ma vue De l'elTrayera point. 

SCÈNE XI. 

LE BABOIf, LA BARQNNE, L^ ANDRE, 

M. PINCÉ, MADAME GATAU. 



, à part, en aecourant, et sans 
apercevoird'abordie baron. 
0« est-il? où est-il? que j'aille me jefer ^ntr^ 
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KihTMl,.:{y4per^êvajit ie baron.) Ah-lie-volti.... 
Ini-m^me.... [/du baroit.y Qnél'hoahettr de v*os 
reveir! le suissi charmée, aï traiup»itrfe> que je 
^puisexprimeEinajoie. : < , 

LE BAKOir. ' , 

Oui , ]e refaire iJiMArtf pout tous «sUmer et 
pour T«a« <^ériv iiâilvfatt'pliw qiue-mM^flBétop- 
. MADAME cATAu,àfa-^n)sne^ en se relevant 
pnwipament.. 

Ma&uiia,iierembr.aateipMfilvilVoa»tQrdi:« 
le coa... Cest un rev^naat. 

L* BABaKKBr 

Qtie Teut dire cette folle ? 

Pour la châtier èè nfyutborieii^.pte sius<ui» 
peu diverd àl'effiaiyeT.-Ce#t'VoïH^afi<veitg^^cj* 
que je veuille tirei â'«lle^ 
lUDAME VATXV , à M~ Pùicé , CR mmintnt ic 

baron, 
M. Vatcé, neruUe*t-ilpQiat quand il dix.qjn'it 
n'est pa»mo[t?^ "i - 

M. VinUK- 

Non , mon ange > il dit vxaJ , par tiaû rveotis, 
La première.» . 

■ labakowhe, auBaron. 
Comment a vez- vous pn Kvoîi-la craant^ de-dif- 
ferersUoBg-ie^^^.niâB bonheur? Voust m'a vec 
dérobé des momenspiëcieux, que je regretterai 
toute ma vie. 

' lE Biiioît;""" 
3e ne vous ai trompée que pour renàbre notre 
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félicita plus parfaite. Elle ne pouvoit l'être si 
t'entse coDMivë des toapçeai; et les apparences 
m'en faisoient naître. Je me suis ^claiid par moi* 
même j et ce tjm semblok von» «ccnser n'a servi s 
qn'àpronvervotrecenstaiKe. La mort même a'f 
pa détruire v^tre amour. . . , _ 

. :t.A-9Am«Klimt' ■ .. i: '{ 

Et l'absence n'a fait qu'angniAiMT rotrettit- 
Presse..... Tetfiflé le ciàl que je p'ubteiairto "«Jtre 
boubeui jasqu'au dentier instant de ma vie ! 

Qiie tout se réSsei}të ïti de U joie dont je suï'^ 
pénétT^. Je veûjt^C^lébret i;;e jour', comme un 
lecon'd mariage" que nons ton Irattots, Vous A 
moi. Qûemésdoîiesii^ues se réîouisseiity.'^ti'on 
ippefle" louiî' me* voisins.,..,,-. {A M: Piiiàè^ 
M. Pincé, pdnr' vOns témoigner ma reco^noi^- 
sance , je sais que roos aimez Catau, mais qu'elle 
n a pas assez de bien pour vous. EpousÈz-Ia \ je 
loi pardonne / et m'ebgtr^ H \t& donnci- les milK 
^as qui lui ont été prtHnis; et comme je oe veux 
pas qn'tlyait anjonrd'liui chennoioBeseuIeper' 
sonne qui ait si^et de s'a£Qig«r..,»(^/a ironie.) 
faite» gr&ce ii Uaudrc , c'est moi qui vont eu 
prie. 

. lA BARQHITZ. 

De tont mon Goenr. 

KADAME CATJiu, au baron. 
Ah I mon cber maître , vooi êtes tOBJonn le 
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LA bahonite, au baron. 

Kon-wulement je pardonne aussi & Caian, mai» 
je regarde ce que vous faites pour elle ODmme 
une nouvelle marque de la tendresse Aonl voa> 
m'honorez. 

MADAME Xi ArAV , à M. Pincé. 

Mon Ofxur, vous qui êtes éloquent, remerdev- ' 
ies pvor D<MH doux. 

M. naci, au Imron et à la bamutet en leur 
JaUant une profonde révérence. 

Monsieur et Madaïae , le présent que vous me 
faites est de deux espèces. La première, c'est BU* 
femme vertueuse ; la seconde , c'est une femme 
dotée de votre main. Par cocséqueni , ma recon- 
Boissançe âolt éclater en deux manières : en pre- 
mier lïea, par mim très-homble. lemercimeat ,' 
ça second lieUf par les vœux que je fJais pour que 
(^u baron seul.) vous ne mûiiricE plus, et pour 
Que .vous trouviez cette nuit-ci Aussi délicieuM 
qu,e la première uoit àe vos noce;. 
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NOTICE ' 

SUR GUÏOT DE MERVILLE. 



jyXiCBEi. GùTOT M MetiviLLZ,filscl'iin prdsiJent 
au grenier h sel â« Versailles , naquit dans cette 
ville le *,■' février if^gG. Des qn'il «ut termina 
ics études, le gotitJei'rojag^ l'éloigna db la 
maison pateroene. Il parcÀurat, pour sa propre 
satisfacUon , f Italie ,l' Allemagne j rAngletCTré et 
la Hollande. lia nécéftsîtédtf pourvairk son exis- 
tence l'obligea de s'arrêter i La Haye, où il se fît- 
libraire, et jniNiaiu)}oiinial;'TDai« , s'occnpMit 
moins de spéculations de commerce qlieda soin 
de sa gltfire littéraire ', iFfet Ho&t&t obligé de re- 
, *«Mi* à Paris. ■ .V.>.-'."" .,_v' , . 

Kp^tant trouver, dés ressourçai plus tares et 
ploB étendues en travaillant pour le théâtre, il 
GSif^osa , et présenta fluocesûvemest trois tragé- 
'dles dont il ne jioos reste que les titres; ce sont : 
Aeh'^e à Troif, Jifynlius-Tonjuàbis et SaiJutle/ 
■utune de ces tnritpiècestië Alt reçue. L'anteor, 
piqné du'Tiefu* des comédiens françai», tonroa 
sesvnea vers le théâtre itaIi*.Il.yfilrepréseDter 
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quelque! onTrages qui réussirmt; maîi le genre 
demeure qu'il ea retiroît ue suffisant poist à sou 
ambilîon, il cevi^t au tbéitre français. Achille à ' 
Si^rrûs, cvmiîdieb^roïqi^enuoii actes, en Ters, 
fut le premier ouTxage qu'il y cbana. Elle fut 
, jon^ le to octobre i^S^jCteut beaucoup de suc- 
cès. C'est une imitation de Métastase. Gujot de 
Jdervillelaretîtduisla suite en (ànq actes, mais 
elle n'a plus été représentée. La seule pièce de 
cet auteur qoi soit restée au théfttre , est le Con- 

^enlemaUforeé, en un acte, ea prose, donné, 
pour la première fois, le i3 août 1738. On pré- 
tend que sa propre histoire faisoit le sujet de cette 
comédie , que dans la suite il ne lisolt i&maia San* 
répandre des larmes. 

I^s Epoux réunis, comëdie-en trois actes, en 
vers, jouée , pour la première fois, le 3i oaobra 

. suivant^ n'eut que «leuEreprésentaiiouB. 

J,e Médecin de { Esprit, eu un acte^çupro^e^ 
qui parut le i^of^lwe 1739, ne fut représenté 
que cette foh. 

Quoique le fAt réooocilîé aT«c les comëd^en* 
français, Guyot de MeiwiHe ue^ntea point de 
travailler pour leellaliens : ■! compwacatifpiiçw 
pour ce théâtre. On trouv« ausst-dans le recu^ 
de se* œuvrer , plusieurs comédiei qu'il n'a point 
fait représenter, t ' 

Ne 
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Ne poavaDi subvenir aux besoins de sa fànùlle 
avec le produitde les ouvrages, cet aatear se 
rendit en Suisse. Il parolt qne les esp^rapces qui 
lui avaient lait faire ce voyage, s'ëranooirent en- 
tièrement pour lui : il se noya dans le lai% de Ge- 
nève, et l'on trouva ton corps près de la ville 
â'£vian. Cette mort funeste eutliea en 1^55. 



uÉPEBToikE. Tome xu. 



PERSONNAGES. 
DftGON. 

CLÉA^TE.fibd'Orgon. 
CLâRIGE, femme de Cléante. 
LISIMON, ami d'prgoD et de Citante. 
XOINEXIE, (uivame de Clarice. 



Jje tcèoe est k Auteail. 
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LE CONSENTEMENT 

JFORCÉ, ' , 
COMJÊDIE. 

- SCÈNE L 
laSIMON, CLÉAN TE. 

:I.MIHOI(. 

I Ïjà. }6ie qnc fai de roas voir, Qéantê ,' m'en 
I d'autan tplnS'Seiuible que je ne mY'^'^^^^i' -pas. 

-Qooi ! Yods quittes Fans dans le temps qae les 

-plaisirsT'iigneat? : 

-.CxittlTTX 

On n'est pas tonjoars daas Ie( mêmes ^gposî- 
tîâns , noa-tiher Listmiw. Onichange-à tout Age , 
'etcesiflaisiTS>aûtiefoi»«f flattfiuspAurinoi., ne 
netoncbentplas. 

I .. -I- ..iSiUiMOB^- 

' Ce qoe vont me ditei4il est-31âea sincère:? 

j '' -CI.BA-|rrE. 

I lUen ifesfrf lti8 "vrsi', je tmu asBore. 

IISIKOV. 

TappUadiB <te bon cœur k de si Ismox senti- 

t 

u,.,-,zf-,Googlc 



I7d LE CONSENTEMENT FOKC^. 

mens , et je m'en réjouis pour l'amour de Tons. 
La seule chose qui me fiche, c'est quevons ayet 
choisi une saison si pea favorable poar les amase- 
men* de la campagne. Auteuil est fort joli en été; 
mais il ne peut être agréable en hiver qu'à one 
espèce de misanthrope comme moi. 

CLlSAhTZ. 

It n'est pas en mon pouvoir de mieox prendre 
mon temps; car (et c'est ce qoi "me fidt de la 
peine ) ma visite est intéressée. 

LISIKOH. - ^ 

Je puis vous rendre quelque service, moo cher 
Cléante 7 

GL^ARTE. 

Un service de la dmilire importance. 

LlSIHOJf. . 

Voilà poor moi on surcroît de plaisir. 

cLKAirrs. 
Je VnuB demande pardon de la lib^té qit^^ j'ai 
prisq; mais j'ai amené une personne avec moi. 

LltlHOR. 

Votre excusa m'offense. Quel que loït celui 

pour. qni TOUS voiu mléressM , il ùl <Upie4e 

mon estime, dis qu'il mérite bt vôtre. Mai* ùii est 

donc cet ami ? Pourquoi n'eiitre-t41 pu ? 

ci.iikK't*. 

Un moment, je vous prie.Vonsallex£treétODiid. 
C'est une dame qwfe TOUS: amioe^ 

LISlHOa, 

Une dua«7 
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CLKAHTE. 

Voat ne serei pas f&cbé <le U connoltre. 
Voilà donc comme vous êtes changé 7 

Cest la plus grande preuve qne )'eu puisse 
donner. 

LtsiHon. 

Effectivement , c'en est une fort belle qu'un* 
nouvelle amourette. 

CL^AHTZ. 

Le terme est trop foible. C'est un véritable 
amour, nu amour-pur et solide, puisqu'il est 
fondé sur l'estime et sur la raisop. 

Style ordinaire des amans. 

Rien ne pourra jamais me détacher d'elle. 

LisiHon. 
Ce n'est pas la première fois que vous tenez ce 



CLilUTE. 

Si wusconnoisstezQance,Bi vojis saviez com- 
bien elle a de mérite... 

LiSiHOH, f interrompant. 

Bon ! ne sais-je pas de quel œil un amant voit 
sa maîtresse? Je vais vous faii-è son portrait, si 
vous voulez. 

CL El «TE. 

EUe n'est pas ma maîtresse. 
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i.isiuon. 
Comment 7 

CI.iÀHTE. 

Cest ma femme. ' .. . - 

LIBIHOH. 

Tous £ les mari^ ? 

CLXAHTE.. 

Depuis huit jonri. ' 

LISIKOIT. 

Quoi ! vous vans maries sans qm f en »ois ib— 
formé , moi qai ai toujours été si fort attaché & 
votre Camille ; moi , Fâmi intime de votre père , 
et encore pliig-Ie vôtre ? 

CL^AItTE. 

Cest cette raison même qm m'a porté à vous 
cacher ce mariage. Vous vous y seriez sans doute- 
opposé, et j'ai craint l'effet que pouvoit faire sur 
moi l'unitié dent vous m'honorez- 

Jeconçoîs: vous avez formid cette onioa sans le 
csnsentement de votre père ? 

Tai tout fait pour l'obtenir ; mais mon père a- 
il4 inexorable , et je tremble de me voir pour jar 
mais l'objet de son indication , si vous me refu- 
~ SCI le secours que j'attends de votre bonté.. 
Lismo-ir. 
Oh ! je ne doute plus de la violence de votre 
amour ; et il faut, en effet, que votre éponse ait 
bien du mérite , pour avoir fix^ an cœur comme 
le vàtie. 



Àh! que De pouvez - vous entendre son éloge 
à'aae aiitre bouche que de la mienne! car je sens 
bien que, dans l'état où je me trouve, mon témoi- 
gnage doit vous être suspect de prévention ou 
d'artifice. Ne vous figurez pas que j'aie été séduit 
par des charmes , qtii ne frappent que les yeux. 
Sa douceur, sa modestie, sa sagesse, son attache- 
ment k ses devoirs , son aversion pour les vains 
amosemens du seie, unehumeui toujours égale, 
là bonté de soii cccur; enfin, la solidité et la déli- 
catesse de son esprit surpassent encore^ sa beauté, 
quelque éclatante qu'elle soit. Vous ne croyex 
pas , j'en suis sur , la moitié de ce que je vous dis, 
et cependant je ne vousdis pas la moitié de ce qui 
en est. 

mmoit; 

Mais quel est donc le motif du refus de votre 
père ? 

cléarte. 

L'intérêt. Â.vec toutes ces qualités , Clarice a 
encorede la naissance; mais elle n'«st pas liche. 
LisiMon. 

Plaisante raison ! Si votre père pensoit comme 
moi, "cette difficulté ne l'auroit pas arrêté, sup- 
posa que votre épouse fût aussi parfaite que vous 
lé dites. 

Ct^AWTE. 

EUd'est enefiet,mais mon père s'îmagîne que 
jeloien impose; et il se persuadé que tous les 
étlaircissemens où il pourroit entrer là - dessus , 
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bien loin de détruire cette idée, ne serviroîent 
qu'b la conSnâer. 

Lisiuon. 
Votie situation me touche. Que puis - je Caire 
pour votre service ? 

GLUANTE. 

' Mon père, qae les affaires de son commerce 
ont retenu quelques mois en province , est enfin 
de retour à Paris. 

LIBIMOH. 

Il est revenu? J'en suis ravi. Voulei-voas que 
je lui aille parler? 

CLiAKTZ. 

VouR n'aurez pas la peine de l'aller chercher. 
Je sais, de bonne part, qu'il doit vous venir voir 
sujoutj'huî. n ne tardera pa*. J'appréhendoù 
mime qu'il ne m'edt devant. 

LISIMOR. 

Le bon-homme pjierche à évaporer sa bile. Je 
m'y attends. Je vous promets de mettre tout en . 
' çeuvre pour vous réconcilier avec lui : mais je ne 
vous réponds pas du succès de mes soins; car il 
est terriblement eutélé. 

CLÉARTE. 

II m'est venu uneidée dont je crois la réussite 
infaillible , dès que vous voudrez bien nous se- 
conder, comme vous m'en flattez. Je ne juge pat 
à propos de paroitre devant lui. Outre qu'il me 
l'a défendu espressémept , ma vue ne féroil 
qu'augmenter sa colère. Il s'agit de me justifier, 
et il n'y aque le mérite de Clarice qui puisse pro- 
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(luire cet effet. ]e voudrais donc qu'il la vît ;mais 
sans savoir qu'elle est ma fenjme, afin qu'il l'exa-. 
minit sans prëveutioD. Encore une fois, j'ose 
m'assorer que, s'il la'connoiisoit, il approQTe- 
roit notre mariage. 

LisiMoir. 
Fort bien. Je lui dirai que c'est une de mes pa- 
rentes. 

Yotre nièce , par exemple. 

Ll SIMON. 

Encore mieux. Votre père sait que j'en ai une 
en province ; mais il ne l'a jamais vue. 

CL^IKTB. 

Que je vous aï d'obligation ! Je ne puis vivre 
heureux sans la possession de Clarice ; mais je ne 
puis l'être aussi sans l'amitii! de mon père. 
Lisiiion." 

"Se nous arrêtons pas ici davantage. Je rongîi 
de la laisser seule si long-temps. 

CLXAKTE. 

Elleest dans tachambre voisine, et je coûts la 
cbercher. '^ 

LIS m DR. 

le vous suis. Jeveux l'aller recevoir. , 

- {Ils vont ensemble au Jond du théâtre, et r^a- 
/vissent aussUâtavec Clarice.) 
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SCÈNE IL 

GLUANTE, CLÂ.RIGE, LISIMOIf; 

cléànte, h Clarice. 
Venez ^ Madame ^ veoez lemercier le meilleur 
de toua les amis. 

CLARICE, à Lisimon. 
Ce n'est paa sans scrupule , Monsieur, que je 
me présente devant vous; mais je n'ai pu refuser 
aux instances de Gléante une démarche dont js 
crains bien que le tuccès ne réponde pas h se» es-- 
pérances. 

tl SI HO ET. 

Je ne saurois , Madame , me plaindre de rolre- 
délicatesse. Je n'ai pas l'honneur de vous être 
GonDu;maisjevouB supplie d'être persuadée qîie, 
si je puis contribuera votre félicité commune yJQ- 
D'autai jamais eu plus de plaisir.. 
CLEANTE, àClarioe. 

Usimon a la bonté d'entrer dans nos intérêts^^, 
et de se prêter à notre entreprise. 11-veut bien , 
Clarîce, que vous passiez id pour s!i nièce, et je 
ne doute pas que ce titre ne prévienne mon père 
en votrefaveur. 

cLABicz, h Eîsimon. 

Ah ! Monsieur, quelles grices n'ai-je para vous 
rendre ! , 

LISIH^It. 

Point de remercïmens, Madame, je vous prie; 
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je ne les af point encore mérités. Hegardec-moi 
donc comme votre oocle, et commandez dans ma 
maison comme ma nièce. Permettez qne jevoa* 
quitte an instant. Je vais toat disposer pour U 
rfception de M. Orgon. 

{Rsort.) 

SCÈNE ni. 

CLÉANXE, CLARICE. 

CLAR-ICK 

A.S ! Cléante , ma Majeur redouble k mesure 
^e Te moment fatal approche, 
ci.iAnTE. 
N« rousalanuec point, ma chère dance. 

H^as r qutfnd je pense que je-vfHS parler à un 
Somme qdi me hait , qui me r^arde. comme 
l'unique cause de-ses chagrins et de la perle de 
son fils; quand îfi me le ceprésente dans la colère 
violente où il est contre tous el contre moi , je 
fiÉaâsdu danger oii je m'expose. 

CLEAIfTE. 

Votre crainte est frivole. St vous paraissiez It 
ses yeux sous le nom- de- ma femme , je conçois 
que vous auriez alors un furieux orage à essuyer; 
mais il ne vous connoît point^et vous avez l'avan- 
tage de le connoitre. Non , Clarice , le péril que 
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Totu cornez n'est rien ; mais fùt^l ansû terrible 
que rotre inugioatioa vous le représente, que ne 
deveZ'Voas point entreprendre pour éviter le 
malhem qui nous menace ? Ah I si mon père 
alloit noos séparer pour jamais !... Je vois déjii 
que cette triste idée , tout éloignée qu'elle est , 
vous pénètre le cœur. Vous pleurez j Clarice , 
vous pleurez ! lïe me dérobez point vos larmes. 
Elles sont des marques de votre tendresse et de 
votre vertu ; elles naissent de l'une et de l'autre : 
vous sentez qu'en me perdant, vons perdriez 
une réputation qui vons est aussi précieuse que 
moi-même. 

C'en est fait , Cléante , mon courage revient , 
et il n'y a point de danger que je n'aSronte. C'est . 
vous que je dois sauver. Je n'awrai pins que vous 
devant les yeux. Qael bonheur, si je puis l'éussir I 
Si je ne rénisiipas, nous aurons fait dn moins tont 
ce qae la raison et la nature exigent de deux 
cœiui nnis par la vertu. 

SCÈNE IV. 

CLÉANTE, CLARICE, TOIHETTÊ. 

ToiMBTTZ, à Ctéante. 
HomiEtra, je vous annonce^que 
votre pire vient d'arriver. 

Cela suffit. 
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CLARICE. 

Ah .'ciel! 

TOIRITTE. 

Qaoi ! Madame , vom tremblei eneare 7 
CL^ANTE, à Galice. 

Àlloiu , Clarice , c'est maintenant que vous 
avec besoia du courage que tous me prometties 
tout k l'heure. 

CL^&ICE. 

Pardonnez -moi oe premier monvement; il 
n'aura pas de suite , je l'espire. Mats , retîrei- 
vous , et ne paroisses point que je ne tous aver- 
tisse. 

Adieu, ^ngex spz m» destinée est entre vos 

XllsoH.) 

SCÈNE V. 
CLARICE, TÔINETTE. 

TOmZTTI. * 

Je me flatte , Madame , que tout ira bioi , et 
la qaalîtd de nièce qu^ M. Liiimon m'a dit qu'il 
vous avoit donnée, lève toute» les difficultés qui' 
ponvoient vous effrayer. Màisjevois Attrer mwi- 
deur Orgoo. 
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SCÈNE VI. 

ORG0Br,CLAaiCE,USIMON,T0raEXIE. 

' OBO.OK, à Usimoiu 
, ÏE senti charmé de la Toïr. 

CLisicz, bas, àToinette. 
Toioette , ne m'abandonne pas. 

toibbVtx, few. 
jQbîjeji'ai garde. 

ttiiiuon, h Ciarice- 
Ma nièce, void monsieur Orgon, dont -vooc 
aurez 6UU donte entendu pdrler k mon frère 7 
-o-K Goii, à Clance. • 
J'ai l'avaDtage, Mademoiselle , d'être de ses 
intimes auiif ■ 

LISIMOK, 6a£. 

Excluez sa tiinidité.' 

OBGOIT. 

Mon ami ^ Tooi voulez ïiëa .souffrir -que je 
Vembiuse. 

-T.1SI110H. 

Tous lui feitesJionneur. 
■ oncoii, l'avançant vers Garicepour rembntsser. 
FeEmeuez,Madenioiielle,queJ'aieleplBisir„ 
{Ill'emhrassè,eiellef-A'aiiouU.)CojBlliSB,laont£ 
gu'avez-voaa ? 

cLiatcx,à Toùtette. 
'Toisette , Goutieofr-iaoi. 



AJf! ma chère maîtresse < 

LisiMon, à Çlaricv. 

Hamèce!...(^ />art )£U&se tronve mal..( 4 

rowMjKeOAlleisUe, Toinetle,liiî faire prendre 

l'vr, et qa'gn lai donne taiu,lei secours dont elle 

aura besoin. , ^ 

( CUaice et Toinette sortent. ) 

SCÈNE VIL 

ORGON, USmOH. 

oKooir. 
Cet accident-là loi est sorrenn Uen mal l 
propos. 

LISIKOI'. ' 
Ce ne sera rien. Elle est eucoreonpea fiitigaée 
da voyage. 

os G OR. 

C'est une personne très-aimable, et tme ÏSUe 

de votre frère aurait 1>ien convenu îiCléante. 

Hais le fripon!... Tous s^v.eÊ apparemment It 

belle action qn'il a &ite? 

LtSIHOIT, 

Tons Toulee parler dé son mariage ? 

OKGOIT. 

Que VOUS en semble, lisimon 7 Ne suis-je pat 
bien matheoreox d'aToic un fils tel que lui 7 
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leront plains. Voiu^tes-vombienport^daiu 
votre voyage ? 

OB'Gon. 

Anes bien. Quand on sonhaite des en&tis, on 
ne loit guère ce que Foa souhaite. 

LISIMOir. 

Tous avez raison. Depuis qaand 4tes-voas de 
rotoor 7 

OR coït. 

Depuis avant>bier. On «e tue pour amasser da 
bien à ces ingtaU-là , «t en voilà la récompense I 
Combien d'argent n'ai-je pas dépensa ponrl'édu- 
cation de Citante I et vous voyez comme il en 
profite ! L'auriei-vous cm. capable d'nn tel ég»- 



IiISIKOF. 

Non, car il m'a tonjonnpura aues sage. 

' okoon.' 
Prendre une femme tans bien ! 

LtSIMOIT. 

YoiUlemal. 

DBSOM. 

Par amourette I 

LlilMOIT. 

Maisvotis qui parlez, mon cbflrOi^;on,a*avet- 
Tons pas aimé danï votre jennesie? 

OBOOH. 

Sans doute, j'ai aimé, faî aimé; je ne le nia 
point; mail Famoar ne m'a jamais fait fiaîre de 
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LtSIKOir, 

C^toit donc nu amonr bien «xtnoidîiMire 7 

OKOOIT. 

C« qne c'est qu'nn jenne ëtonrdi ! Il ne fant 
qu'un petit nez tcinmé d'une certaine &çon pour 
lui bonleverBer la cervelle... Et le marier encore 
malgré moi I 

'I.I&IUOX. 

Vous n'arez pas Tonla lui accorder votre con- 
lentement 7 

OKGOir. 

Fant-il pour cela qu'il s'en passe 7- 

Lismoir. 
Ce n'est pB»>mon sen^ntent. , 

OBOOH. 

Je lui ferai voir ce qne c'est qne l'antorît^'ini 
père. C'est nn marine nul , de tonte noUité. 
t.ist«oir. 
n faudra voir. 

OROoir. 
Comment] iffandravoii^ Obi cela est tontvn.. 

II8JMOB. 

Ce mariage... 

OHOOH, l'interrompant. 
Sera cass^. 

LIS mon. 
On pourroit trouver qnelqne expédient.... 

oaooiT, l'inierrompani. 
L'expédient, c'est de le casser. 
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LIllMOK. . 

7b veux dire jqaclqne tempérament pour,.^ 

OKGOH , l'iulenvmpant.. 
Je prétends qu'en le casse. 

MSIMON. ^ 

Calmes-vooi-JQ vqismA wice qui revient^ 

SCÈI^-E VIII. 

OEGON, CIARICE, LISlMOIT, TOÏNEETE^ 

cisuroir, à Clarice. 
£b bieo! commeat vous trouvez-vous ? 

CLAHICÊ. 

Fort bien, moa«nde^«Vi&a6it^es5e«st en— 
tiiremeot dissipëe. 

OBGOR.' . , 

Peusui», envéritrf, ravi! {^ Iiisimùn.)Cefjai< 
m'étonne, c'est que cet évanouissement lui ait 
prit au momeBt que )é l'embrassoit- . 

TOUI£T,lIE. 

Croyez-vous, Mousieur, qu'oibpfiisse- embnit- 
Ber une personne comme vous sans émotion ? 
OROO'N, à Ciàrice. 

Qu'en dois'je croire , Mademoiselle ? Cest ^ 
TOUS ii.expliquer ce mystère. 

CtiABICE. 

Je suis trop sincère pour vous cacher que (^eit 
TOtro présence quia praduft cet accidents 
ToiHETTE, à.Orgon, 
Que vous aî-je difî 
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L I s I x-o N , à C/arice. 
Commeiit , ma mèce I qa'ett-ce qae cela n- 

CL Aï ICI!. 

En voyant M'onsieur, fai cru voir an piie que 
)e ditfm infinimeot. 

OBGOiT, à Lisimon. ^ 
' "Ett-ce que je renemtile ïi Totre frère ? 
i.isiHotr. 
Je D'y avois pas pris garde; mai» elle m'eo dît . 
■percevoir. 

OBGOir. 

Sérieusement 7 

TeiFETTB. 

Oui, vous avec dei yeux... TmebbucTie>-Iene 
pnii pas bien dire œ qne'c'estj'mais U y a ofille 
geni qûse ressemblent mpinst 

oHGOH, à Lisùnon. 

Elle rà remarqué d'aborâ: Cela eu toat à fait 
MDguliËr. 

Cî.A-%lCt. 

Les traits d'an père digne de la plus parfaite 
TéaérMMOy font toajnors uneimpression profoôde 
tnrl'esprit d'une fille qui sait son devoirs 

OBGOIT. 

On ne pent pas mieux parler. 

LISIHOH. 

Je vonS'aunre que Vous seriez encore pTiu con- 
tent deseiientiiiiens^si'vons'laconnoissiez. 



^.Cooglc 



■ 44 LE CONSKIfTEMEIIT FOKCÈ. 

CLABICK. 

Il ne me crniviendroit pas de les dërelopper 
ici : je craiudroii qu'on ne m'accns&t d'affectalù» 
et d'orgueil. 

OHGoit, h Lisimon, 
J'ai entendqi^re beaucoup de bien de votre 
nièce; mai*, ea vérité, ce que)'en vois par moi- 
m^me, passe encore l'idée qu'on m'en a donnée. 
^ Lismon. 

J'espère que roos n'en rabattrez poiot, quand 
vous la coDDottreE mieux. 

CLÀBice, à Orgpn. 
L'estime d'une personne comme vous, Momîenr, 
est pour moi d'un prix infini. 

Ah! que votre père est heureqx d'avoir une 
fillesi raisooDable! Pourquoi mon coquin de fils 
n'a-t-il pas un pareil caractère ? 

CLAKIGE. 

Votre fils. Monsieur! Avez-voas lîea de vont 
plaindre de lui? 

OKOOH. 

' Que trop , Traiment! Mais laissons-le là. U 

ne mérite piis d'être mêlé dans un entretien si ai- 
maUe. 

CLABICK. 

Il suffit qu'il vous appartienne pour que je 
m'iBtéresseàcequi le regarde. Qu'a-t-il donc fait 
qui vous irrite si fort contre lui ? 
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Uoe extravagance impardonnable. U c'eit, pen- 
dant mon absence , amouraché d'une ccstùna 
Clarice, «t Va épouiée taatt mou aveu. 

Le cas en grave... Mais peat-éire n'est-il pas si 

coupable que vous le pensez. 

oacotf. 

Yons voulez prendre sa défense 7 

LisiMON, à Clarice. 

Ma nièce , vous aure; de la peine à le justifier. 

Elle a bien de Tesprit ; mais elle embrasse une 
mauvaise cause. 

GLASICE. 

La seule chose qui m'arrête , c'est qne je me 
fais Krupule de combattre vos sentimens. 
OBfioir. 
D'autant plus que le succès est impossible. 

CLABIGE. 

Il y a des drcoastances qui rendent qnelquefms 
une action moins crimiaèUe.... Je parle par con- 
jectares... Supposons qae L'attachement de mon- 
sieur votre fils pour Clarice, au lieu d'étre/ondé 
sur un fol amour, comme apparemment voas le 
penseï, n'ait été produit quepar une véritable es- 
lime pour quelques bonnes qualités qu'il aura cm 
■percevoir en elle. 

OKfiOH. 

C'est une mppontion en l'air. 
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VLABfCB. 

ïe l'avoue fnuû, » je disois vrai, par liaaar'd , 
ne conTiendriéz-vons pas qne monHeur yatre fils: 
seroit alors pi ui exciuablaqae s'il avoit dtéem-' 
porté par une pasùoB , que je coadainne comioe 
vous, lorsque l'estime ne l'a pas fait naître-?- 
ToiHETTX, à Orgon. 

lia chose est claire. 

Soit^' 

CI.AR1CE. 

Je ne sauroii vous dire si Qarice a (pjelqxxv 
jndrite. Je le suppose... Mais , quant à monsieur' 
votre fils, vous ne pouvez disconvenir qu'il n'ea^ 
ait beaucoup. 

«Il Q a H f à Lûimon^ 
Qu'en sait-elle 7 

cisihoit: 
Cest as fait qne vous ne sauriez nier. 

.or G ON, d'Un air fâché. 
B est vrai que le fripon n'en manque pas. 

CLIRICE.- 

Eh bien! Monsieur, si nnefille n^a pn résistâr 
ad ponvcnr légitime que le vrai mérite a suf les 
ccevrt; sisa raison lui a fait entendre qnelapos* 
session d'ua homme en quiil édBtDit,larendr<Ht 
parfaitement heureuse; enfin, si elle s'est aveu- 
|;lée elle-même jusqu'à lui sacrifier sa réputation, 
en consentant, ou peut-être eu )'enga(;eani à une 
union si irrégulière, ne m'a Vouerez- vous pas qu'il 
font qu'elle ait aia^, voue fils^vec bien deia tea-^ 
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((reffie,etiielatraavei-von»|>a5ptuimalheareuie 
que crimiaelle ? "^ 

Oh! Je-Tous prié-, Mademoiselle, fimsMm...^ 
{A Lisimon.) GommeeUeassaisoDQS tant ce qu'elle 
dit! Quand ce seroit u pn^ra cause , «lie ne la- 
dé&ndroil pas mieux* 

ursmoir;- 
Voos sentes donc la force de ses raisonnemen). 

«aaoïr. 
Je sensj.^oiu... qpe tout cela «st une belle iniar 
ginatioa. 

Si rous arez là-dessus des lomîères que je n^ 
{tas, jea'aiplustieDàdire.- 
ïe ne sais poÏDt le fond de toute cette intrigue; 
mais je gagerofs Bien qu'elle n*êst pas telle que 
TOUS la représentez. Après tout, quand cela seroit, 
il me reste toujours une raison très-forte , qjii 
n'empéchen d'approuver le mariage en ques* 
tion. 

M'estrtl permis', Monsieur , de vous demander 
quelle est cette raison ? 

oftG0n> 
.Cest qne Clarice n'a pas de bien^ , 

Çl.J.BtGE. , i 

Eh!. Monsieur, si elle n'a pas apporte des ri- 
chesses k votre fils, die en sera plus humble dans 
■a conduite, plturAervée dans sa dépense, et 
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d'auUDt plus reconnoJMUite qu'il aura été plus 
généreui. Il me semble que je suit k ss place. Si 
î'avoii un ëpoui k qui je dusse tout , je meitrois 
mon honneur et mon devoir ^ ftire u félicité, ^e 
n'auFois d'autre loi que tes d^ttit , d'autre satis- 
faction que.la tienne , et je t&cherois enfin de rem- 
placer le bien que je ne lui aurois pas donné , par 
des vertus qui sont infiniment plus estimables. 
oaooa. 

Il suffit; je ne veux plus vous écouter. 
CLJR1CE fjmsantla révérence et voulant te retirer. 

Se serois au désespoir de vous déplaire , et je 
vais... 

OBUOR, farrélanl. 

Tous ne m'entendez pas. Non , votre converta- 
tion m'enchante... Hais parlons d'autre chose, 
ToiRETTZ, à part, 

M. Orgon craint de n'avoir pas raison. 
CLAKicE, à Orgon. 

Je n'ai que trop abusé de votre bont^ et jo me 
retire. 

OKGOH. ' 

Eh! non, HademmieOe... Mtendes donc ' 

Lismoir. 
Laisse&-]a aller. Elle a quelques ordres k don- 
ner. Tout ne nous quittes pat li tftt, et vous aufea 
tout le temps de l'entretenir. 

(Ctaricesori.) 

SCÈRB 
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SeÈNE IX. 

ORGON, LISIMOÎf, TOINETTE, dans le 
/bnd du Aéâtrè , et qui écoute. 

OkGOIT. 

P« ma foH liMmoa , yods iWi Jk nné nîÈco 
(Tua mérite iocompitTablp. 

LiiiMoir. ' ■ . 

n.ii«meriéreitpai dejàioe ion doge; maûje 
ne puis m'empécher de convenir qu'elle a l'esprit . 
bien &it et te cœur bien placé. 

OKGOII. 

Ib sont an-deîsns de tout, et se «Soutiennent 
mutnellentent. Que l'un est Tenu ^ propos au se- 
coor» de l'autre , et «vec quelle acjresse die alioit 
kaoa liut par un dftour !... A pr^nt que j'y ré- 
fléchi» , il me vient cçrtaios sonp^ni. 

LISIMOIT. 

Vbai «rei des (aupçoni ? ■ 

, OHGON. 

lyès-bien fondés, et qui autoriteat un pro- 

LisiHoir^ [interrompant, 
Qtt*est<ee que c'-est ? , 

fliLOOH. 

Jlvant que de Tous.ea faire patt , je vmz4be 
i&r de mon fait. Ayez la bonté d'aller dire à 
Yolre nièce que je vondroîa loi parler en partica- 
lier. 

KÉPsaxoiRK. Tome xt\, i S 
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QuAilTOusiieToaleipai m'ippreadre.,. 

OBGOM, l'interrompant. 
Patience j laoïi cliei «ni, patience; vous Je 
saurez. 

LlglHOR. 

Je vois donc voua l'envoyer... {^ part.) Quelle 

idée lui passe par la tête ? ( ji Toinelte , ^u'U. 

aperçoit.) &hl ah! que faisiei-voas ïk, Toiaette? 

toihette. 

Avinu dire le vrai, Messieurs, j'écoatois. 

oK G on, À Xùinu>n. 
Elle est siacère. 

ListMOM , vivement h Toâieite. 
Comment donc l... 

o B G o ir, J interrompant. 
Ne la grondez pa^ Elle a fort bien ta^t; et je 
mis ravi qu'elle nous ait eotendus... {A ToihelU.) 
ApprocbeE, Toicette, approclez... {A Lisimon-) 
Et vou»,\Jsinian, faites-mù lejplaiiir qqe ï« voiu 
.ai demandé. 

ttiiHoa. 
Vous iHei éU9 latisTait. 

{Il sort.) 

SCÈNE X. 

ORGON, TOINÉTTE. 

TOiiTETTE, i part. 
Il va me questionner ; tenons i^me. . 
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Je vois, Toinetle, que vous êtes ftancbu, et je 
compte que voni m'allez^ie la vérité. 

TOIWETTE* 

"Vous avei tout lieu de Vasfétti:, Monsieur. La 
sincérité est ma vertu lavorite. Q^e voul^-voua 
«voir?, 

OBGOt». 

Quel est d'abord le motif qui Tous portolt à 
nous écouter? , ■ 

L'int'érétqueinâmaUresseetmoipreDonsàce 
qui^voug regarde, 

on G OH. 

Je me suis attendu k cette réponse. IS'est-îl pu 
vrai que iua vati a fait quelque itupressiou sur 
elle? 

TOIITETTE. 

. CertaÎQemèttt, et éette impression a même élé 
très-forte. " ' 

■ ORâOIT. 

Cet évanouissemept, uùngnlier, n'étoi{-iI pat 
une laite de cette impression ? 

lOIWETTE. 

Une suite fiirt natiltellê; el vous deveivodt 
. Htaveair as ce qu'dfeïous a dit k cette oçca- 

'feion? ; ■''■'■ ' ■; ' ■/ '''/'""-. ;" 

oa-e'oK. " ' jff 

Surquoî?sur mapMteadneretsemblaaceavec 

s«n père?.... AJiI1«rtl54tft..:.0»i,tail, délaie- 

lemblauce Hein? qu'est-ce que cela ventdire? 
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TOINETTt. 

Ce tju» cela reut dire ? 

OKaoïT. 

Oui jUIodi , Tmaette , ne voiu démentez 

point. Toilà une beUe occasion de s^naler cette 
■incéritë, votre rertu favorite. 

Allons donCfMontieur! Ce n'est que pour ^*é- 
■ proQver iiae vous faites Eemblact d'être si cu- 
rieux. Une personâe de votre mérite n'est pas 
■uscepttUe d'un pareil défaut. 

n^n , f agis de bonne Coi. 

TOIMÎEITE. 

Se prévaloir de ma franchise! Ôli ! cela n'est 
pas Inea. Qui le croiroit à votre physionomie ? 
OH GO If. 

Mais vous en avea déjà trop dit vous-même 
pour ne pas achever, 

TOIHETXK. 

Moi, Monsieur? 

. ' OH DOIT. 

Ce motâ'^motion, qui vont est échappé, par 
exemple , ne signi£e-t-il rien , k votre avis ? 

TOIBETTE, 

Ah r je m'aperçois qu'il faut prendre garde k ' 
«^n'oQ dit devant vont- 

,, , ot^a.pt!. 

Ctofes-you deK.qne. je. manque de pénétra- 
tioa? ., , I, 
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TOIRETTX. 

Au contraire, Heonenr; je vois <}ae voos en 
■Tel infiniment. - 

OKCOM, à pari. 
"Elh cb^be k âûder m^t.queitioiis. Preipot 
na autre tjtnr. -^ 

ToiitETTE, hpart. 
O le nulideuz TieiUard ! ' 

OBGOF. . 

VonsraeéacbesceqiiejeâëconvremtM-iaéine... 
PaMon). Votre mattresse a d^ manières qui plai- 
sent; mail qn^ est le fond de son caractère 7. 

TomETTZ. 

Pourquoi me faitei-vous cette qnettiou ? 
oKoon. 

Prenes bien garde à ce que vous répondres. Il 
ne >*agit pat moins que de U feitime de votre 
maîtresse. 

TOInETtK. 

De sa fortune ? Oh .' Monsieur, Tem oe pourez 
pas mieux placer vos Inenlàil*. 

■ OEGOV. 

Est-elle complaisante , docile , prérentnte 7 

TOIKXTTE. 

Oui , Mo»*ienr; et , de pins , tris^tfcoBome, 

OKOOII. 

Tons la croyez donc propre à rendre uo mari 
beureux? 

TOIREXTE. 

Elle est toute formée pour cela. 
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OXGOEf. 

A-t-«lle U coèar-an pan tea4r« 7 ' 

TOIHETTE. .; 

Comment.? . . 

^ Oicp^,,. , . 1 ■ 

Et tout neuf? * 

TOÎHETTE. 

Qu'eçlendcz-vous par U ? 

OKOOM. 

Qaelqu'an n'est-^ pas parvenakU reodreun- 
•itle? , . . , - 

T.OJKtTTX. 

Bon I k qaoi aÔez-vom penser? .' 

Elle ne vous > pas mise dans sa confidence 7 

QueBeM^^! Ne connoisse^voos pas là-d«»a* 
la diKrédon des filles ? 

OSOOfl. 

Oh] die sera bien dissimula, si je ne lui arra- 
che pas son secret ! 

TOII«ETTX> 

S«n secret, dites-vous? 

OBKOtfi - 

Bie Tient. Laissez-piei seul Avec eQe. 
TOIlfETTE, Ajpflrt- 
' O ciel ! nous sommes décoiiverts. 

(Elle ion.) 
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(CEItK XI.- 

SCÈNE XL 
CLARICE, ORGON. 



7e vous attendoii, Mademoiselle, et je brÂIe 
de voas eatratenir. 

Ce que mon oncle m'a dit j sans s'expliquer , ne 
tae donne pu moins d'iœpa^eiiice. 
oaaoïT. 

Ct»t en dire trop ; et je poarreîs , i ce sojet', 
me former des id^esqui seroieut fort au-dessus de 
la réalité. 

, CLABICE. 

Si #00! me connoissi«z , vous verriez qu'elle! 
feroient bien éloignéesd'y atteindre. 
OBGon. 
Vous me ravisseï !..., Il est donc vrai que je ne 

me suis point abusé Ne doutes plus que je ne 

vous Goonoisse. Oui ,. oui , je vous conaob. 
CLABicp, ayeci0rOi. 
Tonsme connoisseï? 

oa.Gov. 
J'ai pénétré vos dispositions.:... Vous ne me 
haïssez pasf 

CLlaiCE. 

Ah .' Monsieur , que mes seotimens ii TOIW 
dgard sont différons de la haine! 
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oKoon. 
Ceux que )'u conçus pour tous en diSerent 
bien davantage. 

CLARICE. 

Moo bonheur leroît pkrfaît , t'St étaient leli 
que je le souhaite. 

OKCOIT. 

Ne seriez-vont-pai bien aise dépasser Tolfe 
vie avec moi? 

Une gi&ce si linguUère feroit toute ma fâidt^, 

OKOOR. 

]*auroisponr tous nue complaisance extréne. 

CllKIGE. 

, Je ticheroii de la mériter par mon attacbe- 
meat. 

oaG05. 
L'heureux hasard que celui qui m'a offert i 
vos yeux! ■ ' 

CI.1K1CZ. 

Que b-'ai-je en ce bonheur plus \&t ! 

- ORGoir. 
A quoi dois-jedcssentimens si favorables? 

CLARICE. 

Un mouvement secret me les inspire. 
Je ne vous suis doue pat indifféreift ? 

CLARICZ. 

. :N4b; vous ne me l'êtes point, et je ne puis 
vous refuser l'estime la plus paiiaite. 
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^ ' OBGOH» - 

Oiu,l'esUme... Ahiquecemot eit jolt! Ilest 
inutile de l'expliquer. C'est de Tamoar, a'est-ce 
pas ? 

CLABICE, doucement. 

De r&monr 7 

OKOOIT. 

Ne vous en défendez point. A mon ife on voit 
clair. Avouez franchement qne vons m'aimes. 

CE.1.BIGX. 

Vous ne vous trompes pas , Monùenr. Je tous 
ume,et je ne rougis point de le dire... Mais... 
oB&oïc, Cinterrompant. 

Point de mais, je vous prie. Le mot est Iftch^,' 
mignonne! il n'est plus temps de chercher des 
détours. Je suis' enchanté de cet aven. Vous serez 
■atislaite. Je vais parler à votre oncle. Souffrez 
que je vous quitte. 

CLARICZjà/MTt. 

Qael est donc son dessein? 
OBGOR, apercevant Lisimon fui Rapproche. 
Mais, le voici lui-même. 

GLAKiGE, àpurf. 
Allons cacher ailleurs le trouble oti je suis. 

OHGOIf. 

Vous sortez ? 

CLARICE. 

Ma présence, je ciihs, n'fest pas nécessaire. 
. . » ■ oaoo». 

J'entends. H faut laisser agir votre modestie. 
{ Claricf sort.) 
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SCfiNE XII. 
ORGON,. LISIMOH.- 

LISIMOR. 

Je viens trop tàt , saot doute; -et j'û întcr- 
rompa votre cotretien ? 

OBGOR, eTwn air gai. 

PoiBt du tout. Vous ne pouvi«t pai venir pins 
à propos. 

LtStMOV. 

Vous *lo« bien joyeux? 

OBfiOR. 

Ploï je rois voire nièce , p)us je la trcave dtar- 
mante. 

LlEIMOir. 

' Vous vouclriez bien, j'ensuis sur, que la femme 
de Cléaute lui ressemblât? ' 

oBCon. . 
■ A propos de loi, j'avois résolu de faire casser 
■on mariage ; mais je change d'avis. 

LISIHOIt. 

Voilà une résolution très-louable. 

ORGON. 

Je saurai le punir d'une autre manière. 
Quoi I vous ^tes toujout^ aigri contre lui ? 
J'ai envie de mé marier. ' ^ 
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OKGON. 

Oui,âe me marier, l'aurai des enfaos, qui par- 
tageront mon bien avec mon pendard de fiU, e» 
cela le mortifiera, 

t-tsmoii. '' 

L'idëe est singuliire. - 

OBGOR. 

Et tvi»^ensée, i 

LISI^OK. 

Voui avez qudqne personne e» voA? 

oBOon. 
Certainement. 

LisinOn. 
Puts-je savoir quelle est llieurease mortelle 
sur qui tombe l'boaneur de votre choix ? 

ORGOn. 

C'est une personne pleine de raison , de bon 
sens, d'esprit, et qui brille de toates-sortei da 
vertus } en un mot , votre nicfe. 

l.I»IMOIt. 

Tous vous raoqDCE. 

onaov. 
Je ne me moque point, 

LISIIUOF. 

Vous n'y penses pas. 

«RGOR.' 

J'y pense trè(«-f«rt. ' ' 

LISIMOR. 

Elle vous plaît donc? 

OBCOR. 

In animent. 
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I.IBIIfOII. 

Voo» ToiU amonreai ? 

OR GO H. 

Amonreax oa non, î« suis déUirnâni ÏYépùVtn. 

LIIIHOK. 

ToatdeboD? 

OKCOIT. 

Tout de bon. 

n y a cependant une petite cUfficnh^ qui pourra 
traverser cette afTaire. 

OROON. 

, Quelle eit~elle 7 

L I s I >t o H. 
Nous ne sommes point d'hnmeur, son père ni 
moi , de forcer son incljiiatioD. 

OBGOn. 

Je ne l'exige point. ■ ' ' 

' LIStMON. 

Elle ne nons a jamais donn^ ancnn sujet de mé- 
contentement, et, parles qualités qu'elle possède, 
eUeinérite,denotrepart, toutes sortes de con- 
ndérationi, 

OKQOir. 

D'accord. 

Lismov. 

Ainsi i faut voir n son pendian't est cwifome 
an vôtre. 

OBaOK. 

Si vous n'avez que c*t obstade b m'opposer , ce 
n'est rien. 
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LISIKO-H. 

Plaît-ii? 

OKGOK. 

Ce n*e»t riec , vou» cUs-je. 

I LISIHOH. 

Expliquez-vous. 

OBGOB. 

Apprenez, mon cher ami, que rotre aihçe 
m'aime. 

Ma nièce? 

Et qu'eu approchaat, elle s'est évfiaouie-pac 
ua effet de sympathie poar moi. 
Lisiifg^, àpiui. 
Quelle extravagance! 

QuecUtes-roBs? 

> , LISIHOR. 

Je dis qu'il y a beaucoup d'apparence. 

OKOOR. ^ 

Elle m'aîme, encore une fois. C'est un fidt in- 
contestable. ^^ 

'" ' ^^piOR. 

Cela étant, voilà l'affaire fort avancée. 

ORGOR. 

- - ' Je la r^arde comme fiùte. ' 

IiIS.IHOIT.. 

Etmcilaagsi. 

I. ORGOB. 

. Je D« me »n« pas d:e joie !- : 
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Lieiji&H. 
Ni moi non pîtu. 

OBGOIT. 

Je veux lui donoer un petit diTertÎMement, 
pour la préparer aubMilieur.qu^jeluîdestÏDe. ■ 

LtSIUOR. ' 

Cela eit fort bieo pensé. 

OIKSON. 

Pourron»-nons a voir desxiolons, des chanteurs, ' 
des danseurs? .■ • 

LI91MON. - 

Sans difficulté. J'ai UD de mes voisins ^i a ches 
loi un opéra tout entier. 

ORG«IT. 

A merveille. Y oulez-v As prendre sur vous le 
soin de cette fête? 

LisiHoir. 
- Volontiers ; et je vais tout préparer pour cet 
effet.(.^/iiar{.)Ildonnedelui-mêmedjife le piège, 
et )e crois que nous ïé tenons. 

in sort.) 

•ORGON. 

Voila une aventnre qv(i «» fera rajeunir de 
plus de vingt ans , et tftA meXlédDntmagera plei- 
nement des chagrins que Clâuite fne ctose. S'il 
s'est marié à sa fantaisie , je me marierai à la 
mienne ; 9t ni lui, ui petsonne , n'atir A iteu ^ ^en 
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formaliser. Quelle diS'rfreace de Ini k mot! C'est k 
mon Age qu'il convient d* prendre une femma 
par ÏDClination. Pour sentir un amour raitonna*- 
ble, il Ëiot 4frB en^tat de juger du mérite d'une 
belle , ei un jeune éventé en est-il capable ? Il n'y 
a que nous qui noul y connoisaîons. Aussi n'y a-t- 
il que nous qui sachions aimer et qui puissions 
aùmer légitimement. - 

SCÈNE XIV. 
ORGON, TOIHETTE. 

OKOOlTl 

AbI Tons ToiUi, Toinette ? 

Qu'y a-t-il donc de tMuveau , Monslenr 7 Je 
viens de voir monsieur LisimoD sMtir du logis 
«vece 



oR&oa. 
Je l'ai chargé d'une commission qaî va répandre ' 
dans toute la maison le plaisir que je sens. 

ElTectivement, vous avez l'air bien satisfiitt. 

On ne pent pas être plus content que je le suis. 

TOINETTE. 

Apprenez-moi, de grâce, le sujet de.votre joie, 
afin que je me réjouisse aussi, 
oacoir. 
Cela ne se peat pas. La Isenséanee veiU qné 
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j'eD ùtstriiiie votre maltresK avant vous, et c'est 
ce que je vais filîre. Adieu. Vous allei être toutei 
deux Ûea étoonéei. 

iliswi.) 

SCÈNE XV. 

TOIHETTE. 

Otriiil quelle nouvelle fplie achève de la! âé- 
montèr U cervelle? Il me prend tout k coup un. 
accès de curiosité et d'jtqatétude. Je n^ vois-pas 
trop quelle sera la fin de cette intrigue. Après 
tout, quel inconvénient en peut-il arriver? Hod- 
sieur Orgon se met diini la tête que ma mBÎtecsse 
l'aime. Ce.n'est pour lui qa'une erreur de plus. 
Bagatelle. Mais il est amoureux , et ceci est tuie 
affaireséiieuse.Foarquoi?C'estsa faute. Ma mû- 
tresse ne prétendait lui inspirer que de l'eatimev 
et il a pris de l'amoar. Olil tant pis pour lui, Oôi, 
oui, M. OrgoD , tant pis pour vous. 

' SCÈNE XVI., 
CLARICEj TOIIîETTE. 

tiLABICE. 

Efl bien!,Toinette, que t'a dit M. Orgon ? 

T01BZTT2. 

Vous ne l'avez, pas rmcontré ? Il vient de sortir 
. pour vous aller diercber. 
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. ClAItlCE. 

Je ne l'ai poiât vu. Sais-tu quelle résolution U 
aprise? ' j 

TOIFETTE. 

Je n'ai pu rien tirer île lui , et il m'a dëcUré 
positi ventent qne c'étoit k vous , Madame, qu'il 
r^ervoit le secret qif*îl m'a caché. 

CLABICE. 

, Parquellebizarrerieya-vil s'imaginer que j'ai 
dç l'amour pour lui. !.. 

TOIITETTE. 

Que vons importe ? Ua loot suffira pour le dé- 

■abuser. 

OLABICK. 

Eh ! puisse le désabuser wm me perdre? Car, 
tu le vois , Toinëtte , ce qu'il sent pour moi est 
aussi de l'amour. 

TOINETTE. 

TdR mieux. Avec cela un vieillard est bien fbî' 
ble , et vous ferei de lui ce qu'il vous plaira. 

CLIBICE. 

Je tremlile qu'il ne m'arrive tout le contraire , 
lorsqu'ilcoanoîtrason erreur. Quelle femme s'est 
jamais VUe dans l'embarras oit je me trouve ? 

TOIHETTB. 

Je Iç vois^ai entre. Songes & vous. Je sors. 
Surtout prenez courage. 

* (SIU s'en va.) 
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SCÈNE XVH. 

ORGON, CLARICE. 

OAGOR. 

Von me voyez tran^ortë de joie , Mademoi- 
lelle , et il ne tient (itus qu'à vous de Ae rendre 
le plus itckireux de tous les hommes. 

CLABICE. 

De quelle maiûire, Monsieur, puis-}e vtnu 
prouver le lèle aident que J'ai pour vous? 

OKGOIT.' 

Le eèle 'ardent ? Ce n'est pas cd» qne je von» 
demande. A quoi bon ëlader, comme vou» faite», 
le terme d'amour , qui sent peut me satisfaire? 
Re iii'areE-vou% pas dit que vous m'aiiDiei ? 

CLIBICE. 

Je vous l'aifEit, sang doute', et je lui* prête en- 
core à vou» le confirmer. Je vous aime, Monsieur, 
comme le meiltenr ami de ma funiUe , e4le ce 
quei'ai<l«plnicli8r tu monde; comme on secoiu} 
père , et même comme un protecteur , dont l'ap- 
pui mettioît le combla à ma félicité. 
OKOon. 
Je ne comprends rien k ce que v«us me «litpSv 
Nous ne nous mtendons point, et voua ne rëpou' 
dez pasà'messentimens. Car enfla je voua adore, 
'et je viens de vous demander en mîAage k votre 
onde. t 

CLAKICE. 

Moi , Monsieur 7 
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"Voas-mimt. 

cLABicE, à-part. 
O ciel ! quelle convelle l 

ORGOR. 

Toni n'en êtes pas fôcli^e 7 

CLABICE. 

Je suis raviq que voui me trouviez digne de 
railacbement d'onfaounéui homme. M^... 
OKOOir. 
Acbevet. 

. ' CLABICE. 

Se pent-it qne Tom pensieB à.m'^ponieE? Afal 
Moniieur, reDoncesà ce psojet. Conservez-moi 
voire estime. Elle m'est infinimenl prëdeiise. 
PersoDDe ne vous respecte et ne vous révère plus 
que moi, si ce n'est peut-être votre fib, et jere- 
connois pu vous tant de bont^ , de douceur .et de 
complais-'inceque, sans un obstacle invincible, je 
ne balaacerois jkss ^ vous dauber ma main. 
ob'oow. 

Quel est donc cet obstacle 7 

CLABICE. 

Je ne sauroîs vous le cacher, et mon cœur ne 
^demande qu'à sVpancher daug votre sein. Viras 
le dirai-^e 7... Vous allez me haïr... Ce cœur... 
oncoEi. 
Ehlnen! Mademaiiselle? 
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CLABtCE. 

J'en ai dùposé , et il n'est plus K moi. 

- OKGOK. - 

Un antre le possède ? 

CI.*EICE. 

El le possédera toujoun. 

ORGOir. 

Sentiment romanesque. Quand la jeunesse 
aime une fois , eUe croit être capable d'aimer 
éternellement. Ceit nnfen follet qui se dissipera. 

CLABICK. 

Non, mon amour ne s'éteindra jamati. ^'esthne 
et la raison l'ont fait nattre, la reconnoissance 
l'exige, et le devoirlejastifie. 

OKaoN.. 

Le devoir? 

GLinicz, 
L'engagement le plus iott nous attache l'on i 
Vautre. 

ORaON. 

Une promesse de nuriage^peat-â<xe? 

CLAKICX. 

Ce n'est pas Ik le plos fort engagnoenL 
Comment donc ! seriez-vons mariée ? 

CLAKICE. 

Modérez votre colère, ravoueqaejela mérite; 
teais ]« mérite encore plus votre ct^passion. K 
je vons avois connu avant qae de former des 
nœuds qui vous révoltent, ou j'jr aurols renoncé, 
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oaVonsletauriezapprodrà.ConùddreK ma triste 
situation. Les sentimens que j'ai pont vous me 
forcent de condamner une alliance ai cbère , et je 
crains que ceux que vous avez.pçnr ]n<n ne dé- 
truisent un bon heur dont ils anroieat^télatource. 

OROOJI. 

Je ne puis le nier, la nouvelle de votre mariaf^ 
m'afflige autant qu'elle me surprend ) et j'ai liea 
de me plaindre du mystère que l'wi m'en a fait. 

CLAKICX. * 

Mon oncle n*a pu vous en parler. Nous nous 
sommes unis , mon mari et moi , tans l'aveu de 
aos parens. 

oaQ»H. 

En voilJk bieç d'une autre ! 

CLIKICE. 

St vous ne devez ma confidence qu'à la con- 
fiance extrême que j'ai en vous. 

ORGDN, 

Je ne m'étonne plus 'que vous ayei défenda 
mon fils avec tant de chaleur. " ' ' 

GLABICt. 

Nos causes sont pareilles , et î'aî Jugiâ des moti& 
qui l'ont fait agir, par ceux qui m'ont entramée. 
fuissieE-vous trouver dans son épouse autant de 
Vertus que j'en ai- trouvé dans mon époux I Car 
ne pensée pas que son mérite extérieur et les 
vaînes richesses qu'il possède aient élé capables 
de m'éblouir. J'aime en lui des dons plus rares et 
plus précieux, des dons qui doivent me jusdËer 
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aux yeux de tout le moïKle , et qui seuls me Vaa— 
rtrient fait préférer h tout autre', comme ils m'ont 
fait tout sacrifier aubonheur d'être à lui. Jugez, 
par le pTix qa'il me C(»ùte, combien il doit m'étre 
der. Ah ! je ne aarvîvrois pas an coup qui nous 
désuniroit. Cependant ce malheur est tout près 
àe m'accaUer , li vous u'avez pitié de moi , et si 
, l'estime dunt vous voulei bien m'tionorer n'est 
pas QD achenanement k U grâce qœ j'attends de 
votre générosité. 

OBKOIt. 

Vous m'arrachez des larmes. J'enteo^ Si pré* 
Bentle tiirede protecteur que vous m'avez dQnaéi 

CLABICE. 

C'est en toqs seul qae j'espère. 

■ DHGOK. 

Tous souhailez que j'embrasse vos intérêts aa- 
près de votre oncle ? 

CLAKJCE. 

le n'ai point d'autre appui que vous. 

Otù, oui, je'sërai'IeTfttre. La tendresse tjue 
j'ai pour vous ne voussera pas inutile. Je vais dé- 
couvrir votre mariage à votre oade , et l'eugager 
k l'approuver, pour travailler ensuite de Cuac^rt 
k le faire goûter à votre père; 
CLiaicE. 

Que jesnig charmée d^s disposiâona oli je TOUS 
vois! - 



OBQOR, apercevant Lisimoti qui s'approche. 
Levoici juBtemeni. * . 

CLAHICE. 

Je vous laisse. ... Songei, Monsieur, que c'esi 
de voui seul que dépend ma félicité. 

SCÈKE xyiiL 

ORGON, LÏ^IMON. 



ToTR^ commission est faite, M. Orgon. Les 
mniîcisiu Toni reBiri..:Maif<]tiev;o»-je?Qa'avez 
vous î Vous me paronsex inquiet. 

Ce n'est pat sans sujet, mon cher anri. Totre 
nièce ne veut absolument point m'épouier. 

LISIHOR. 

Cela est extraordinaire. 

Pas trop. Ce qœ j'ai k vtnu a^^rendre l'esl 
bien davantage. 

I.IIllI0It< 

Qu'est-il donc arrivé? 

omooif. * 

La nouvelle est un peu chagrinftutfc 

LISlMOir. 

Ponr von» î 
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Non, ponr T<Mi»-mém«. Je me fî^re la peine 
qn'elle vaut fera sar celle que je seDs;car je suis 
à pea près dans le m^me cas que VOiU- 

, LISIUOB. 

Je ûe TOUS entends point. 

ORGOR. 

Et je preada a,nuaf d^ part \ votre ûtuation 
que vous en ftyCi pris it la mienne. 

Lismoir. 
. H&tes-Toiu de me tirer d'inquiétude. 
osQoir, 
Ifavei-voua point qudque* Mopfoas lor voti« 
niëce? 

A qndle occasion ? 

OBGOR. 

I4'a-t-elle pat i\é tentée de se marier 7 

LfSJKOH. 

Vous me demandes cela? Ce n'est pas à un 
opcU que les ËUei confient de pareils secceU. 
OBOoir. 
Aussi a-t-elle craiat de votts en parler, et c'est 
moi qu'elle a chargé de cette commission. 
• Ljamoii. 

Ma nièce a enrie de se marier ? ' 

OKCOp. 

Non, cette fantaisie est passée. 
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LIllHON. 

EUe est mariëe ? 

OKGOH. 

Oui, 

lISlMOrr. 
EUe vous a fait cette conndence f 

OBGOIT. 

EUe m'a assuré qn'eUe avoit épousé uq très- 
faon oé te homme. 

LtsmOK. 
Juste ciel ! 

OBGOIT. ' 

Ne vous fôcliez pas, mon ami. Votre nièce a 
trop de lumières- et de conduite pour avoir fait 
un mariage indigne d'elle. * 

L I s I H o ir. 

Vous avec bonne grâce, en vérité, à pf^odre 
ton parti ! 

o a G o nr. 

C'est le moins que je puisse faire pour une per- 
sonne quej'aîvonlu épouser, et c'est un hommage 
que je rends à son mérite. AccordeE-lbite pardon 
que je vous demande pour elle, et joignez-vous 
k mofpour l'obtenir de' son père. 

LIEIUON. 

Tons exigez que je pardonne k ma nièce , vous 
qui œ voulez pas pardonner à votre fils ? 
oaaoïF. 

B 7 a bien de la différence. Votre nièce ofa pa» 
épousé un homme sans bien. • 

RÉPEKTOiax. T'orne XLi. iS 
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Glëante n'es a^t-il pas assez poor. ufemue et 
pour lui? 

OBGOI^. 

L'amitié vous préviect pour mon li's. - 

Lisiuon. 
EtFamour vous prévient pour ma nièce. 

OR GO If, vivenietu: 
Oh ! voilà de nos raJMHli^nrs ! ils donnent des 
conseils, et n'en Veulent suivre aucuil, 

LISIMOEI. 

La réflexion est juste. 

oEGo.ir. 
Us condamnent ce. que. Içs^autres font, et ib ' 
fontcojnmeeux. 

LISIIfOIT. 

A l'application. 

OHGOK. 

Vous ne voulei dpqc pas 'ift*ftççpF4«r l*^â« 
ifi votre. mt|»e ? 

LISIHOIT. 

le ne vous la ,refu«e pas a^olutp^t; mius. en- 
core fant-il que voas vous iççttiez en état de l'ob- 
tenir. 

OKGoir. 
Pw-qael moyen , je vous prie ? 

« . Liai^.çn, ■ ,.■.." 

En pardonnait & Çl^t^ :. ,' • ' . 
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Votts reranra toujours k votrtf but. 

LisiHon. 
n ne m'est pas possible de m'en ëcarler. 

OBGoir. 
Voilà un furieux entêtement I . 

LiaiKoir. 

Yons BVes beftH dire., je ne pu» pardonner k 

ma nièce tjue y ous ne pardonniez à votre fils. 

oHOov, en oùlire. 

Ce n'estpas la même chose, encore une fois. 

1.1S1M01T. 

Et moi, je voua dis que c'est la même chose. 

» n G OH, àpart,Jaisant <fuei(jues pas pour aller, à 

l'appartement de Clarice. 

Quel homme!... Mais, parbleu! je ne veux pas 

en avoir le démenti. 

LISIKOIT. 

Où allez-vous donc ? ' 

oEGos, s'en aUant toujours. 
Nous verrons sî vous résisterez Sk ses' larmes. 

SCÈNE XÏX. 

ORGONj CLARICE, LISIMOM ,, TOIMETTE- 

oRooiT, h (Xarice> 
VwK , Madame-, Teit« joindre' vos prières à 
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mes instances... fH Lisimàh,) Et voua , LÎNmoii , 
voyez si l'on peiU rien refuser k ane personoe ù 
charmante. 

LtSIKOM. 

Vos mesures sont inutiles , et je ne veux pas 
seulement la voir, 

{Il sort.) 

SCÈNE XX. 

OHGON, CLARICE, TOIN£TX£. 

OBOON, à part. * 
Il a perdu l'esprit. 

cjUAXiCE, àpart 
Hélas ( 

TeitiETTz, àOrgon. 
Feut-on pousser aussi loin l'opini&treté ^ 

cLAEicE, à Or^/t. 
Q ne me reste donc plus d'espérance ? 

OBOON. 

Yotre oncle m'impose des conditions « dures! 
Vouloir que jepardoBoe à mou lils! 

4:t.AB1CE. 

Mon bonlienr vous touche foiblement, si cet 
«bstade vous arrête. 

osa OIT. 
Me croyee-Yous capable d'une telle foihleste ? - 
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CI.1HICE. 

Ea est-ce nne que d'être père ? 

ORGOR. ■ 

Quoi ] rems prétendriez... 

CLAHicE, t'ùiterrompanL 

■ VoDS avez d^jSi eu pour moi tant de bontë^ ! 
Voulez-vous , par le refiis d'une nouvelle grftce , 
me faire soupçonner que je nelesméritoUpag, et 
que vous vous en repentes? Vous avez daigoé 
m'accorder votre estime. Un sentiment pins ten- 
dre s'y est joint encore. Ma main ne vous a pas 
paru indigne de la vôtre, et quand je ne puis être 
ivoua, vous poussez la générosité jusqu'à me dé- 
fendre. Mettez le comble k tant de bieniaits , pïtr 
un bonheur d'aatant plus grand, qae celui de 
votre fils eo sera la source. 

70IKETTE, h Orgon. 

Ah! Monsieur, cela fend le cœur ! 
OROON , à Clurice. 

ToDs exigez de moi ce sacrifice 7 

CLARICE. 

Tout ce que j'ai de pins cher y est attaché. 

OKGOH. * 

Vous abusez du pouvoir quevousavez sur moi. 

CLARICE. 

Votre fils est prêt avenir se jeter à vos genoux. 
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OKGON. 

Est-ce que voW ]'av«2 va ? 

, CLAftlCE. 

II est ici. 

OKGOIt. 

Qéanto ? 

SCÈNE XXI. 

OHGON, CLÉANTE, CLARICE, LISIMOS, 
. TOINEITE. 

, LiiiMoir, àOrgon, en lui présentant Cléante, fui 
se jette à ses pieds. 
■ Ont] le voilk, ProDoDcez sur »on sort; mais 
protumcercztur 

OBGON, à Cléante. 
Ah! te v6iUi , libertin ? 



Calmez votre courroux , mon père, et dsignei 
m'en tendre. 

ORflon, h Lisimon. 
Oh ! il va ooos dire de belles choses ! 

Patience. 

oHGon, à Cléante, 
Fils dénaturé ! 
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CLEAlflE. 

Je monrrois plçlôt que <le fj^iter «B^tre li 
odieux! 

ORGOH. 

lie ]>eau mariage que vous ïtvex fait.' 

J'ose me flatter que voUs rétcnitéi'ittï , siVbni 
le regardiez du ni^me oeil 'que celui que vous avei 
vosln Caire. 

ORGov , à Lisimon. 

llvAmeâ(inaerdei6tfAlk^\i](j1 ayante.) K\et- 
vpns aussi amené la digue persomie ^e VbMÈ avei 
épousée ? 

CLÉAUrtE. 

Oui , mon père. 

ORGOK^ 

Quelle insoleuce 1 

LtSIMOH. 

Modérez-vous, mon cher Agbm 

OR&OH. 

' Modérez-vous vous-même , et laissM parle' 
votre ni'ecc. Elle mérite mieux que vous d'obte- 
nir KO qu'elle demande. ( A CiarSoe. ) "Ek biwi ! 
Madame; seren-voua eHc6re favorable à Cléante, 
après la hardiesse qu'il a de se présentËr âetiat 
moi? 

CTLARICE. 

Sa vue ne Tafk qu'augmenter l'intérêt que je 
prends à lui.- 
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OROOn. 

Quelle boDté! ( ^ Cléante. ) Et voasnela remer- 
ciez pa», ingrat que vous êtes ? 

CLÉARTE. 

Madame sait bien que ma reconnoissance ne 
cède qu'au profond respect que j'&ipoor voas. 

Elle sait cela ? Quel discours! 

Soyez sur qu'elle en est auati persuada que 
moi. 

■ ORGOR. 

A l'autre ! 

CL JRI CE. 

Non, Monsieur, je n'en doute nullement. 

ORGON. 

L'eicellent petit cœur! (/t Cléante.) Aiiez, 
Cléante , voua n'êtes pas digne de ses bontés ni 
des miennes, (jf Clarice.)y\a.is enfin vonslevou* 
lez. Madame, et il&ut bien vous satisfaire. Oui, 
si je pardonne à Cléanle, ce n'est qu'en votre 
faveur, et qu'à condition que votre oncle vou» 
pard<Mine. 

CLÉARTE. 

Âlilmon père!(^ Ciarice.) khi Gnricel 

OBCOH. 

Garice ! 

LISIHOIT. 

Oui , c'est Clarice que vous voyei:. 

ToiHETTE, à 0/^on, 
Elle-même. i 
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okGOTt, àLisimon. ^ 

Votre nièce est sa femme 7 

Cest sa femme, mais ce n'est p&s ma nièce. 

ttaGow. 
Qa'entends-je ? • 

LiaiMOH. 

Pardonnez- nous l'innocent itratag^me dont 
nous nous sommes servis pour tous làire con- 
noitre le mérite de votre belle-iille, 

CLABicE, à Orgon , se jetant à ses pieds. 
C'est à moi k obtenir la grâce de votre fils, et 
je TOUS la demande à genoux. 

CLZAEiTE, à Orgon. 
Cest à Tos pieds que je l'attends. 

LisiMOR, à Orgon. 
Allons, mon ami, montrez un cœnr de père. 

TOinETTE, à Orgon. 
Allons, Monsieur, )|is5ez- vous déclitr. 

OBGOK. 

}e suis trompé... mais on ne peut l'être plus 
Bgréa>)lemeat.Vottàquiestfim.(Â^/ei'anl Cï^anfe 
et Clarice.) Levez-vous tous les deux. Je vous 
pardonne ; je vous donne mon amitié, el)eYoqs 
reconnois pour mes enfans. 

CLÉANTZ. 

Tous me rendez la vie. 

tOrpin embrasse Clarice^ 
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CLARlCEr 

Vtem's au coBible de mes vixux! 

Votre rdunion me chariÀe : ne songeons qu'à 
nou&réjouir, 

TOISEME. 

Voilà, je crois, le premier homme que l'amour 
ail rendu raisonnable. 
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FAUSSES CONFIDENCES, 

COMÉDIE, 

PAR MARIVAUX, 

Beprésentée , pour la première fois , ku thëAtr* 
français, en 1793. 
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PERSONNAGES. 

ABAMINTE , fille ile madame Ârgante. 
DORANTE , neveu de M. Rémi. 
MONSIEUR REMI, procureur. 
MADAME ARGAI4TE. 
LE COMTE. 

LUBIN, valet d'Âraminte. 
DUBOIS , auden valet de Dorante. 
MARTHON , suivante d'Aramintev 
Un Domestique , parUut. 
Un Gin^oir joÀiLLŒa. 



La scJne est chez madame Argaute. 
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COMÉDIE. 

;.,„,,.,^^« — <..^ » .v>. . 

ACTE PREMIER. 

SCÈNE I. 

DORANTE, LUBIIT. 

LUBiH, introduisant Dorante. 
A.TEZ la bonté. Honneur, de voqs ftueoir ub 
moment tlaos cette salle ; mademoiselle Marthoa 
est cbe% madame, et ne tardera pas à descendre.. 

D»«AIfTE. 

Je vous sois obligé. ^ - 

LUBIIf. 

Si Toos voulez, je vous dendraî compagnie , 
depeur que l'esam ne TOUS prenne; nous dîscour- 
Ttau en attendant. 

BOBAKTI. 

Je TouBEemercie j ce n'est pat la pme, ne tous 
détonmez point. , 

, Coogic 
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LOBIH. 

VoyeE, Monsieur, n'en faitespas de fa(;oi) : nous 
avons ordre de madame d'être honnêtes, et vous 
éiei témoin que je le suis. 

nOBAMTE. 

Non, vous dis -je, je serai bien aise d'être un 
moment seul. 

lub.ih. ^ 

ËKcaseE, Monsiear, et restez à votre fantaisie. 

SCÈNE IL 

DOUANTE, DUBOIS, entrant avec un air de 
mystère. 

nOSAHTE. 

Aa I te Toili? 

DITBOIS. 

Oui, je vous guettois. 

DORANTS. 

J'aicraque jenepourroisme débarrasser d'us 
domestique qui m'a introduit ici, et qui Voiiloit ' 
absolument me désennuyer en restaut. Db-m^, 
M. Rémi n'est donc pas encore venu ? 

DUBOIS. 

Non : Buisvoid lli^me à pewprèsqB'ilv»" 
a dit qu'il arriveroit . ( // cherche et eegfintet) 1S'> 
a-t-il Ik personne qu^ a^qs vo^ eosemUe? Il est 
essentiel que les 4o"Mrttf[ww ici Bfr»*cliflplf«> 
que je vous counoisse. 
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DORAMTE. ^ 

J€ ne vois persoane, " 

DVBOIS. 

Vousn'avez rien dit de notre projet k M. Ren», 
■votre pateat? 

Pas le moindre mot. Il me présente de la meil- 
leure foi da monde, en qualité d'intendant, a. 
cette dame-ci, dontf je lui ai parlé, et dont il se 
trouve le procureur; il ne sait point dn tout que 
c'est toi qui m'as adressé it liil : il la prévint hier; 
it m'a dit que je me rendisse ce matin ici; qu'il 
me présenteroit à elle; qu'il y seroitâvant nu», 
ou que , s'il n'y étoit pas encore , je demandasse 
upe mademoiselle Martliop.VoiJ^ tout, et je n'au- 
ro^g«rde de lui confier notre pcajet, noa plus 
qtt'ÀpeisooaejilmopaEi^tes.'travflgam^iaoiqui 
m'y prête, le n'en aiùs pouj taoL pai moins sensi- 
ble k ta bonne volonté. Duboia , m m'as servi, je 
n'aipu tegarder, je n'ai pamême torécon^ieiuer 
de ton zèle ) malgpé cela il t'est venu dans l'-eaprit 
de faire ma fortune t en vérité, il nMt point ds 
reconnoissance que je ne te doive. 

DDBOIS. 

Laissons cela, Monsi^j tftnez, en un mot, je 
suis content de vous : vous m'avez toujours plu ; 
vous élei un excellent homme , un homme que 
j'aime; et si j'avois bien de l'aident, il seroit en- 
core à votre service. 

,. f DOUAWJE. 

Quand poorrois - je reconnoitre tes sentimeni 
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pQur moi^i^ fortnne seroit la tienne; mais je 
D'attends rien de notre entreprûej que la honte 
d'être renvoyé demain. 

Dtriois. 
Eh bieal vçiu vous en retoumeree, 

DOEAffTE. 

Cette femme-ci a un rang dans le monde; cJ1« 
est liée avec tout ce qa'il y a de mieux; veuve 
d'un mari qui avoit une grande charge dans les 
finances: et ta crois qu'elle fera quelque atten- 
tion à ttioi : que je l'épouserai , moi qui ne suis 
rien, moi qui n'ai point de bien? 

QI7IOIS. 

Point de bien ! votre bonne mine est un Péroui 
toornez-rous un peu, que je tous considère en- 
core :b11oqs; Monsieur, vous vous moquez, il n'y 
apointdè plus grandsseigneurs que vousà Paris: 
voilà une taiOe qui vaut tontes les dignités pos- 
sibles , et notre affaire est infaillible , absolument 
iniaillible : ii me semble que je vous vois déjèi en 
déshabillé dam fappartemaut de madame. 

DQHAntE. 

Quelle chimère ! 

Oaî, je le soutiens. Vous êtes actueUement 
danf votre salle, et vos équipages sont sous la ^^ 
mise. 

DOKÂHTE. 

Elle a pins de cinquante mille livres de rente , 
Dubois. '' ' 
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nTTBOIS. 

Àh ! TOUS en avez bien soixante ponr le moins. 

DORAHTE. 

Et ta me dis qu'elle est extrêmement raison- 
nable. ^1 

^f DUBOIS. 

Tant mieux pour vous, et tant pis poor elle. Si 
voas lui plaisez , elle en sera si boateuse , elle se 
d^attra tant, elle deviendra si foible, qu'elle ae 
pouira se soutenir qu'en vous épousant : vwug 
m'eadircEdesnouvelles; vous l'avez vue, et vous 
, l'aùuez. 

DOKAITTE. 

Je l'aime avec passion, et c'est ce qui fait que 
je tremble. 

DCBOIS. 

Oh! vous m'impatientez avec vos terreurs :eûl 
nue diantre! un peu de confiance; vous réussi cez, 
vous dis-je. Je m'en charge, je leveux, je Taîmis 
ik; nous sommes convenus de toutes dos actions', 
tontes nos* mesures sont prises , je connois l'hu- 
meur de ma maîtresse, je sais votre mérite, je sais, 
mes talens, je vous conduis, et on tous aimera, 
toute raisonnable qu'on est; on vous épousera, 
toute fière qu'on est, et on vous enrichira, tout 
ruiné que vous êtes; entendez- vous? Fierté, rai- 
son et richesse, il faudra que tout se rende. Quand 
l'amour parle , il est le maître ; et il parlera. 
Adieu, jevousquitte; j'entends quelqu'un, c'est 
peat-étre M. Kemi .- nous voilli embarqués, pour- 
suivons. {Iljiûl quelques pas et refient.) A propos. 
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tftcbeE que Murthon prenne un peu de godt pour 
TOUS : l'amour et moi noiu ferons le reste. ' 

SCÈNE III. 

DORANTE, M. REm4p 



BoNioun , mon neveu ; je suis bien aise de voui 
voir exact. Mademoiselle Marthon va venir 3 oa 
esTallé l'avertir. La ci 



Non, Monsieur. Pourquoi me le demandez- 
vous ? 

C'est qu'en yenaot ici j'ai rêvé ^ une chose...) 
.Elle est jolie au moins ! 

JDOKASTZ. 

le. le crois. 

M. REHI. 

Et de fort bonne famille : c'est moi qui ai suc- 
cédé àson père; il étoit fort ami du vôtre; homme 
un peu dérangé , sa fille est restée sans bien ; la 
dame d'ici a voulu l'avoir ; elle l'aime , la traite 
bien moins en suivante qu'en amie, lui fait beau- 
coup de bien, lui en fera encore, et aofTert même 
de la marier, Marthon a d'ailleurs une vieille pa- 
tente asthmatique dont elle hérite, et qui est à 
son aise; vous allez t'ire tous deux dans la m.éma 
maison; je suis d'amie que vous l'époustei : qu'eo 
diles-Tout 7 
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S/tiijtHTE sourît, à part.- 
SE?... Aiab je ne peasois pas k elle. 

Khbien! jnvom avertis d'^ penser; tâchex dé ' 
lUi plaire;' vous ii'avez.rien , moD neveu, je dis 
rien qu'un peu d'espérance. 'Vous êtes mon héri* 
1fer;'inaisjeme porte bien, et je ferai durer cela 
lè plus' long'temps que je pourrai , smx coni|iter 
que je'puis me marier. Je n'en ai point d'envie \ 
mais cette envie-l& vient tout d'un coup ;'il y a 
tant de ininoiï qui vuus la- donnent! Avec une 
femme on a dés enfans , c'est lacoULUtne; auquel 
cas, serviteur au collatéral :'ainsi, mon neveu , 
prenez toutes vos petites prëca niions, et vous 
mettez en ëtat de vous piTsser de mon bien , qne 
jcTTous destine aujourd'hui , et que je vous^ôterai ' 
dé main peut-être.- 

Tons avez raison , Monsieur, et c'est aussi ii 
quoi je vais travailler. 

H. BEUI. 

Je vous y ethofle. Voici mademoiselle Mar- 
ron'; élolgaez-vous dé deux pas, pour me don- 
ner le temps de lui demander comment elle veus 
ix<Mve. (Dorante s'écarieun peu.) 

SCÈNE IV. 
SORàNÏE, MARTHON, m. REMI. 

Je suisfâchée , Monsieur, de vous avoir fait at- 
tettdre ; mais j'avoU aS^aire chez madame. 
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II n'y a pas grand iii^l , Mademoiselle, j'arrive. 
Qu«pei)sez-Yousdecegiaadgarçoii-lu?4^/onIran^ 
Dorante.) 

-HAUTBOS , riant. 

£tpar quelle raison, M. Kemi, faut-il que je 
vous le dise ? 

M. BEUI. 

C'est qu'il est mon neveu. 

Eh bien ! ce nevcu-1^ est boo à mentrer; il ne 
dépare point là famille. 

n. REUI. 

Tout debon?Cest lui dont j'ai parléàmadame 
pour intendant , el je sujs charme' qu'il vous re- 
vienne : il vous a déjà vue plus d'une fois ches 
moi, quand vousyétesveuuej vousensouvenez- 

VOHS? 

' M A Et T B o n. 
Non , je n'en ai point l'idée, 
H. keAi. 
On ne prend pas garde k tout. Savez -tous ce 
qu'if médit la première fois qu'il vous vit? Quelle 
est celle jolie lille-là? [Marthon sourit.) Appro- 
chez , mon neveu. Mademoiselle , votre père et 
le sieu s'aimoient beaucoup ^pourquoi les eofau» 
ne s'ujmeroîeot'ili pas? En voilà un qui ne de- 
maaie pas mieux } c'est un cœur qai se préseuie 
bien. ' 

DORADTE, embarrassé, 
n n'y a rien là de difficile à croire. 
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Vojei comme il vous regarde ! vous ne feriez 
pas là une si mauvaise empiète. 

MAKTBOn. 

J'en guis persuada; Monsieur pre' vient en sa fa- 
veur, et il faudra voir. 

». REUI. 

Boni boni it faudra voir. Je ne m'en irai point 
que cela ne soit vu. 

Je craindrois d'aller trop vite. 

Tous importunez Mademoiselle, Monsieur. 

uiHTnoN, rùmt. 
Je n'ai pourtant pas l'air si indocile. 

M.^zMi , joyeux. 

Ah! je suis content : vous voili d'accord. OL ! 

çii, mes enfans, {Il leur prend la main àtousles 

t/euar.] je vous fiaace, en attendant mieux. Je ne 

saurois rester ; je reviendrai taiitât. Je vous laisse 

le soin de présenter votrefuturàialQanie. A.dieu, 

ma nièce. ( Il sort. ) 

MABTQON, riant. 

Adieu donc , mon oncle. 

SCÈNE V. 
DORANTE, MABJ'HON. 

KARTUOD. 

En véritë, tout ceci à l'air d'un songe. Comme 
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M. Rémi expédie! Votre amour me paro't bien; 
prompt : Bera-l-iLanssi durable ? 
«non An TE. 
Autant l'un que l'autre, Mademoiselle. 

Il s'est trop hitë de partir. I^enténds- madame' 
qui vient , et comme , grfice aux airau^emens ds ' 
M". Rémi, vos iDlérêts*sont presque les miens, 
ayea la bontë d'aller un moment sur la-terrasse,- 
aBn que je 1» prévienne. ■ 

DORISTE. 

Volontiers, Mademoiselle. 

H'AHTRor'.en le vivant sortir: 
J'admire ce penchant dont on se prend toof 
d'un coup Tun pour l'autre, 

SCÈNE Vï. 
ARAMINTE, MARTHOW.- 



MABTaoN,qlie1 est donc cet Komme qui vient 
de me saluer si -gracieusement, et qui passe sur 
la terrasse? Est-ce vous à qui ilen veut? 

Non , Madame , c'est \ vous-même*. 

£h bien l qu'o^ le fasse venir ï pourquoi s'en 
Va-l-il ? ■ 

HARTUOV. 

C'est qu'il a souhaité que je v«aB parlasse aa- 
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paravant. C'est le neveu de M. Remï , celai qu'il 
vous a proposé poar homme d'sffaires. 

Ah! c'ést-là lai?Ila vraiment très-bonne fiicon. 

HARTaon. 
Il est généralement estimé ; je le sais. 

Je a'ai pas de peine à le croire : il a tout l'air 
de le mériter. Mais , Marthon , il a si bonne mitie 
pour un iateodant, que je me fais quelque scru- 
pule de le prendre. S'en dira-t-on rien 7 

Et qne voulei-vous Çn'on dise ? EsL-on obligé 
de n'avoir que des inlendai^ mal fiûti ? 

AHAK1NTE. 

Tu as raison. Dis-lui qu'il revienne. Il n'étoit 
pas nécessaire de me préparer k le recevoir ; dès 
que c'est AT.Hemiqui me le donne, c'en estasses; 
je le prends. 

Vous ne sauriez mieux choisir. ( Et puis reve- 
nant. ) Etes-vous Cûnvenus\du parti que vous M 
fait^ ? M. Rémi m'a chargé de vous en parler. 

ARAHINTE. 

Celaestinutile. 11 n^ aura point de dispute Ik- 
âessus. Dés que c'est un honu^té homme, il aura 
lieu d'être content. Appelez-te. 

MAHTïON, hésitattt dt! partir. 

On lui laissera ce petit appariemeat qui donne 
4ur le jardin , n'est-ce pas ? 



1 voudra ; qu il vienne. 
( âiartkon-va dans la coulisse.) 

SCÈNE VII. 
AJIAMIHTE, DORANTE, MAftTHON. 

MABTBOK. 

M. Douante , Uadame vouS'attend. 

AftAHlNTE. 

Venez, Momieiu : je tuis obligée à M. Bemi 
d'avoir songé à moi. Puisqu'il me donne son oe- 
ven , je ne doute pas que ce ne »oit un pcéseut 
qu'il me fasse. Un de mes amia me parla avant- 
hier d'un intendant <ju'iL doit m'envojer aujouf' 
■ d'hui; mais je m'en tiçns à. vous. 

POBAWTE. 

J'espère , Madame , que mon zèle-jus tifiera la 
préféreritetfont voas.m'hoiioreE , et que je vous 
supplie de me conserver. Rien ne m'aâîjgeraii 
tant à présent que de la perdre. 

MARIHon. 

Madame n'a pas deux paroles. ' 

ABAMIItTE. " 

Won , Monsieur , c'est une affaire termÎD^^r î^ 
renverrai tout. Vous êtes au fait des affaires) ap- 
paremment ; vous y avez travaillé ? 

Oui , Madame , mon père étoit avocat , et je 
pourrois l'être moi-même. 

% AnuunTC 
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C'nt-^dÎTB qofi vou* étet vb hmiunc de tiit- 
bonne AmîUe , et m£neaa^deuus<la parti quo 
vom prenei? 

IM>BA.t(TZ. 

Je-M tem rien qui m'humilie dam le parti -que 
je prends , Madame j l'honneur de servir une 
dame conme von< , n'est an^deuons de qui que 
ce soit , el je it'enviwai ta ciwditioB.de personne. 

Mes façons ne voua feront point changer de 
4entînent. Voua trooverez ici tops l«s égards que 
voua mérites; et n, dans la suite, il yavoit oc- 
c>5i»a de vQos rendre aerrioe, je nelA manquerai 
pont. 

llif&'TBO-II. 

VâUk.Madame; jela reconnois.. 

■ 'lï sst -vni , je suis toujours fâchée de Toir 
<d*hoitBétes gens sana fortune, tandis qu'une infi- 
nité de gen* de rien et âaps mérite en ont une 
ictataiiteC'C'est«Det:hosequiniè'ble3ie, surtout 
dam les penonnea de son ige.) car vous n'avcx 
,gae ttmte Ans tout an plu» 7' . 

Pas tout k fait encore , Madame. . 

'Cetja'S ]rade'C<»soUm.poncveaà>c^eit <j|ae 
ronsavei^ temps de devenir heureux.^ ,j ' 
Doa^iriE. 
Jte-GomnunM ït râtreAQ)our^bui,' Madame. 
BKPzaioiKE. Tome xli. 17 
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On vous monirera' l'appiartemeiit qfao je vtrtw 
âestioe ; «'il ne vom coavLeaf))!!, il y en à d'an-' 
très, et vong choisireE. Il lant aussi quelqu'un qat 
Vouscerve, et c'est i quoi je vais pourvoir. Qui 
lui donnerons-Qotu , Marthon ? ' - 

n n'y a qu'k -prendre Lubiiki MwUnie. & U- 
vois k l'entrée de la saUe , «t ^ vaili l^ppeler: ' 
Lubin , parlez k Madsme. ' ' 

SCÈNE VIH.* 

AHAMIRTE, DOÏIAJWE, LUBIN, M ARTHON, 

Me ^aiU ) Madame. ti.-[- •■. . ." .'1.., 

Lubin , TOUS êtes k piësant a.MplutAur,$> r^iu 
leservirèzj je voosdonnaVlui. : : ■ . 

LDBIK.:' ; : 1 . .-.j "-,1 .■ . 

' CommentI Madàmey.vbiU'ittS^dimnes klui? 
£it-ce que jene ^enù plns-l'OMÎ?' Ma^tertomife 
ne m'appartiendra dbnd'plut?!. . ■ >•■■ 

K'ABTD'om ^ 

Quejbenétî ....,: ir ' 

fAtténdBqu'aniiçuâèiMtatVârt K'sMEtUlui 

que tu serriraii^ '..<.■■ i . i , , 1 ,,. ■. : ■■' 

L t7 B I H , : eemne ;>/£urant. 

Je ne sais pas pourquoi Màd!éae>nmdMa^("' 
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coogë; je n'ai pas mérité ce traitement) jel'ai toa> 
jours servie à faire plaisir. 

ARAHIKTE. 

Je ne te donne point ton congé ; je te paierai 
pour élre à3I(»isieur. 

I.TTBIff. 

Je représente k Hadaine qnecela ne seroit pas 
juste : je ne donnerai pas ma peine d'un c6té, 
j>endant que Fargent me viendra d'un autre. U 
faut que vous ayez mon service , pmsque f aurù 
vos gages j anttementjefriponnerois^liladamei 

ABAMIHTE. 

3e dàespère de lui êiire entendre raîsen. -~ 

VAKTBOK. 

Ta es bien sot 1 Quand je l^eavoie qpdqne 
part, ou que jfl te dis, fais tella ou telle choie, 
n^obâs-tu pas ? 

Lviiir. 
Toujeo^ 

XAaTnoff. 
EhbienlceseraMoDsiearqui te le dira comme 
moi , et ce sera V la place de Sladame et par son 
ordre. 

, Lniiir. 
■Ait! c'est ans antre affaire. C'est Madame qui 
donnera ordre à Monsieur de souffrir mon ser- 
vice, <{ne jeluipréterei parle coioâiEÀdcmeat de 
Madame. 

MlKTHOil. 

ToiUiceqoec'eA. '' ! '■ 

tirtiir. 

Yons voirez bien que cela m^rîtoit explication. 
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ru DOMESTIQUE vient. 
Yoici votre marcliaiid ^ui vous apporte dei 
étoffe* , Madame. 

ABAHTNTE. 

Je vais les voir, et jej-e viendrai, Moosieur, j'ai 
k vous parler d'udeiaffairej ne vous élragnoz p«s. 

SCÈNE IX. 
DORi-NTE, MARTHON., LUBIR. 



Oh I çà , Monsfear, noiu sommes àoac l'un k 
l'anU», etTous'àvezIe pas sur moi. Je serai le 
valet qui «ert y et vous le valet gui tesez servi 
par ordre. 

KARTnoir. 

Ce faquin , avec ses comparaisons l Va-t'en. 

LUBIN. 

Ud momwt) avec votre permUsion. Monsieur, 
ne paieifes-vouï rien? Toi» a-t-on imati ordie 
d'être servi gnifit ? 

[DonatiariL) 
MAaTaoïr. 
Àlloiii, laisse-nous, madame te paiera; n'est- 
ce pas assez ? 

. xtrsiiT. 
Pardi! Monsiear, je ne roai «oûterai d«QC 
guère ? On ne sauroit .aroir an valet à meillenr 
marché. 
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SORAHTZ. 

Lubin , tu as raison. Tiens , Toi& d'avance ce 
que je te donne. 

LVBIir. 

Ah ! voilà nne action de maUre; A votre aùe 
pour le reste. \ 

DOHAlfT^: 

Va boire h ma saat^. 

LxiBin', l'en aîlant. 

Oh ! s'il ne faut que boire afin qu'elle soit 
bonne, tant queje vivrai, je Vous la promets ex- 
cellente. {A pari.) Le gr&deux camarade qui m'est 
Tenu là pav hasard .' 

SCÈNE X. 

DO^UTTE^MARTHOiy, MADAME ARGÀSTE, 

tj&i arrive un instant après, 

KAnTHOK. 

Vous avez lieu d'être satisfait de l'accueil de 
madame ; die paroît faire f as de vous , et tant 
mieux, nous n'y perdrons point. Mais voici ma- 
^ms Argante; je vous avertis que c'est sa mère, 
et je devine ^ peu près ce qui l'amène. 
MADAME AK o AHTZ, Jinime brvtçue Bl vaine. 

£hbien-IMai<thon,mafillea un nouvetinten- 
dant que wa procueeurlui a donné, m'a-t-elle 
«Ut ■■■ j'en suis fichée ; cela n'est point obtient 
pour monsieur lecomte, qui lui en avok retenu 
un : du moins devoit-elle Attendre, et les voie tous 
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deux . D'où vient piëférer celui-ci? Quelle espèce 
d'homme e»l-ce? 

C'est Monsieur , Madame. 

' ' MADAKE AHCAKTE. 

Eh! c'est Monsieur? Je ne m'en teroïs pas deu* 
t<fe ; il est bien jeiiaé. 

KABTBON. 

A trcDi^ aas, on est en âge d'étreinteBdantiilc 
maison, Madame. 

MADAVK >BGAIITX. 

C'est selon. £tes-vous arrêté, Hoasieor? 
Oui , Madame. 

MADAME AaSARTE. 

Et de chez qui sortez-vous ? * 

DOBAHTE. 

De chez mot, M«damCr i^ °'ai encore été chei 
penouae'. 

MADAME AKGAHTE. 

De cbex vous ! Vous ailes donc fiUre ici voti» 
ippEenlttsage ? ^ 

MAKTBOn. 

Point àa tout. Monsieur railNid les afiaires : il 
est lîls d'vn pète «xtrétnement habile. 

MADAME ASk6Aiive.f à 9lart}ton,àpart- 

Je n'ai »as grîinde opinion de cet homme ' B. 
Esl-ce là la figure d'un intendant ? IX n'en a bcbx 
pIusTair... ' 
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., , L'aito'yfaiLiieci,: je vousr^poa^d^luijc'est 
, rifojujiie qu'il nous laut. 

- VIDAHE At^GÂHZK. ' 

. . Poiirvq que monsieur pe s'écarte pat des inten- 
tiotfs que iio)]s ayo^^i.il me Kpa widiâJîren^ que 
ce soit lui pu.iia a\itre. 

C....- ;i 11 J..-:-.'..?ï«»*»W- I.- . . ■.; !.i,j ■ 

.,,'..■ .«4»A«.E J.««"*PTE. , -. ' 

, Çopnf>is^e4-vop?w(iPAi«>rJeso|mtçPpr^a«>nl? 
C'est un liomme d'un beau nom ; ma Glls ci| jp^ t^- 
loient avoir.un procès «nsemble, au sujet d'une 

;. terre considérable; il ne s'agiupif pasjmçiiuque 
de savoir à qm elle resteroit, et on .i^^^g^à'lfs 
marier j.{)a.ui. emp.^^er. qu'it^ ;5e,|gl^dent. Ma 
fille m veuve d'ùo li9jniniequiët(if.t.foi;t^cpDsi- 
àété dans Ib moiif^é, èt.qiii l'a laissée '^Tj^Ticlpi^ : 
mais màdkme 1» comtesse S orim.oÀ^ .adroit yn 
rang si élevë, irôît de pair avec des personnes 
d'une si grande distinction > qu'il ine tarde de voie 

'cfe mariage dondil; et; je l'aVone, je Whtis char- 
mée moi-même *fêtre la mère 'd'e' tt^àJiktae la 
comtesse Do'nm'oQt, eltpliisqùé jceta, pjeat-.^tTei 
carmonsiear tët^te'^6^iilioÙ^ëSt'4ti p'aï^i^'al- 
1er à tout. ■ '■ ' '"'"" 

'.■...!■.[ . »OfcâMT*i' li 't^''' 

Les parole» sont-iclles danii<(wde part et d'au- 

,1tt^V .i>ll,, r.i.r. i.'i..j;;. ,u\W ;.- .1 i -j- ::■ -M 

Pat tant ii fiût encttWtUaa^HjBOV'tM^^:*^ 
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fîUe n'en est pat éloi^ee. E^le souhaiteroïi seule- 
ment y dit - elle , à'ê àe bien instroite àe l'état de 
l'affaite,etUYMrsiel]en'a paa meilleur droit que 
momieur le comté j afin que , si elle l'dpoase , il 
lui en ait plus d'oblrgaliou ; mais )'ai quelquefois 
peiic qufce ne soil une défaite. Ma fille n'a qn'un 
défaut; c'e^t que je ne lui trouve pas assez d'ële'- 
valion : le beau noni de D^rimont et i& rang de 
comtesse ne ta teifchont pàsa^êi; elle^ae sent pas 
le désagrémeiit qu'il y a de'n'^tre qu'une boui- 
f eoiBCËUe t'iendert daat cet ^tat, Ual^ré lé fiien 
qu'éllefr. ' •■--■. I- 

■ oom-AitTE, doucement. 

Fent'étre'ô'eD serait-elle pns plus heureiùé, si 
'•lie en sort, - ' . 

' ' 11 AD A MX Aaa'AirTE^WvéWnr. 

Il Ile s'a^t pas de ce que tous en pensez : gar- 
.des'vôtte peirte réÛeSToB mturière, et geryci- 
aoui, si vbus voulez être de nos amis. 

MARTROK, , 

C'est uq petit, tiait de mot^e qui ne g&te riea 
ànotrei^ajiié. ... . i ' ;, , 

MÀDAHÊ. AKGAirTt.., 

^or,alieïuti[jterite|C^;mpdëpi^att> :.. 

DORANTE. .;, , ; 

Deqooi est-il qseBden^Madame? 

: ;iI.*V>ii«ib AifiAlt»».!'-: -.- ■- 

De dire k ma fille, quand vous aures TV m 
papiers, que'séefflnAt-ât'It'iiloBis^bva; que si 

:»aepMloit',:eaeip«irt>*«"^ ' ' ■- '>"' •'- - 
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ACTK I, SCÈre XI, 3o5 

Si èfiîictiremeDt.saD. droit est 1& plus foib]e, je 
ne muiqnerai pas de l'en avertir, Madame. 
MADAUK A.KGA«rz, àp(trt,à Marthon, 
Hutn I quel esprit borari [{j4 Dorante, ) Tons 
n'y étespoÎBt; ce n'e«t pas Ik ce qu'oiî^vous dit; 
on vous charge de lui parler ainsi , ind^pendam- 
.ffientd^ soa droit bieD ou mal fondé. 

DOSANTE. 

Mab, Ma:daine7 il^n'y auroit pMut de probité 
il la tromper. 

MAbAME AKAANTE. 

De probité! J'en manque donc, moi? Quel rai- 
sonuement 1 C'est moi qui suis sa mère, et qui 
vous ordonne de U tromper & son avantage , en- 
tende&-vouA?C'eslmoi, mot. 

BOaAHTX. 

n y aura toujours de la mauvaise foî de nna 
part. - 

MADIMK âHGARTEfipartjâ JtforfAoR. 

Cestanignorantqaecela, qu'il faut renvoyer. 
AJieu, Honsicnt l'homme d''Bffaires, qui n'ave» 
bit c«Qês de personne. - iÈUetort,) 

SCÈINE XI. 
:- BORAMTE, MARTHON. 

■■■'■4-.! ..Sjl'a ■■°*'''ft?^f-..::-- ■■ ■. 

Ckisb mire-Ù ne rem»Db1*{uire î *a 6Ue. , 
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ao6 i.£i.r>c>sEs confiszhges. 

'KArETHOn'. 

■ OM,îl'7acinelquédiffércdce,etjéisiib£^ea 
de n'aroir pii en te temps d* vouv psércmi snr 
son hameur broeqne. ËUe est extrêmement en- 
têtée de ceI]Ia^ûgé,calIl^IeToasVoyez;Auju^- 
ptu9 , que vous importe ce qtie vous direz à la 
■ fille , dit que U mère sef a voire garant ? Vous 
n'aurez rien & vouB'rejnocher; «e me s&ài^ } ce 
ne sera pas là nDe.trDiiqterie. 

DOKinTE, ' . 

Eh! vous m'excuserez : ce sera toujours l'en- 
gager à piendre un parti qu'elle ne prendroit 
peut;^tre paa sans cel^. Puisque Fon veut que 
j'aide à l'j déterminèiv elle y résiste'donc. 

■ -1 ■ UA-KfB'in'.-' > ■• •■'■'. 

Cest par mdolan*;^* ' ' ' i ■'-■/.. i. 
; ,, Croyei-poi^^difooii^ivérU^;, . , , jj 

MAHTtlOR. 

Oli ! çà, ilf A'iMiepeiite raison ^laquelle voni 
devez vous rendre j c'e«t^jue ^o^sieu^ le. ci^Hite 
. me fa^ présent àe,nùiki,éçOT le,iowi dje la,«j(;»a- 
ture d" ÇfW'i^tj et cetargeittr^, pv^vfnt.lç pro- 
jet de M. Rémi , vous regarde aussi bien que 
moi , comme voqs vof ejn t ) a 

DOn^RTC 

Tenez, midemAtelle'M'aftWnV Vous êtes la 
plus aimable fille du monde ; nuis ce n'est que 
&ate de réflexion,' ^o^ cesinilie écns toos ten- 
tent. '' '•"■ ■ ' ■" ' ■■ ■ -^ '". Tc'..:rr-,-i^ 



.,-,zf-,C()i;ijilç 



ICTE I, SCENE XII. 3CJ 

Aa centraire, c'est par Tëflesîon ^^Is me ten- 
tent : plus j'y rêve , et plus je les trouve bous. 

DORANTE. ; 

Mais TOUS aimez votre maîtresse ; et , s! elle 
n'étoit pas heureuse avec cet liomme-là, ne vous 
■ repiocheriez - vous pas d'y avoir coatribud pour 
une misérable somme ? 

uiRTOon. 
Ma foi , vous avez beau dire : d'ailleurs , le 
comte est un Itonnèie homme , et je n'y entends 
point de finesse. Voilà madame qui revient; elle 
a k vous parler, je me retire : nuSditez sur cetts 
somme , vous la goûterez aussi bien que moi. 

nORAriTE. 

Je ne suis plus si lâché de la tromper. 

SCÈNE xn. 

ARAMINTE, DORANTE. 

Aeahinte. 
VooftavcB donc vama mère ? 

DOKARTE. 

Oui , Madame , il n'y a qu'on m<Mnent. 

arautute, 
Enemel'adit, et voudrùtlMea que j'en eusse 
pris UQ antre que vous. 

DOKASTE. 

Urne l'a pam. 
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>HAHIHIE. 

Oi}i , mais ne vous embari'asgez po^it, voui 
me convenez. 

DOKAHTE. 

Je n'ai point d'antre ambitîoa. 

AâAHtHTE. 

Parlons de ce qae j'ai à vous dire; mais que 
ced soit secret entre nous , je vous prie, 
s on AU TE. 
Je me ttahlrois plutât moi-méme. 

Je n'hésite point non pius h vous donner ma 
confiance. Toici ce que c'est : on me veut marier 
avec monsieur le comte Dorimont , pour éviter 
un f;rand procès que nous aurions ensemble au 
sujet d'une terre que je possède. 

DOBAItTE. 

Je le sais , Madame , et j'ai eu le malhenr 
d'avoir déplu tout à l'heure là-dessus à madame 
Argante. 

ALAMMITB. 

Eh I^oii vient?' 

DOHAlTl^ 

C'est que si , dans votre procès , vansavcz le 
bon droit devotrecdté, on souhaite que je vom 
dite le GOB traire r afin de vous engager plus vtte^ 
ce mariage , et j'ai pri^ ^*i'eB m'en dispensât. 

ABAVI'KTB. . 

Qae ma mire est frivole l Votre fidélité ne me 
■arprend point ; j'y comptoia. Eaites toujours de 
Ibémer et Be vous choquez point d« ce que ma- 



ACTE I, SCENE XII.1. ao9 

mire roas a dit; je U dësappronve, A,-t-elle.teDa 
quelque âiscoors d^gréable ? 

DOKIRTE. 

Il n'imporlB , Madame ; mon zèle et mon atta- 
xlieaient en augmeMeut^ voilk tout> 

«MAHINTE. 

Kt voilii anssi pourquoi je ne reax pas ga'on 
Tons chagrine , et j'y mettrai bon ordi-e. Qu'est- 
«e que cela signifie ? Je me tSclierai , si cela coa- 
"Un^ ComuiBiit donc ? vons ne seriei pas en re- 
pos! On aura de, ipaarais procédés avec tous, 
parce que Tout ea arffi d'estimables ! cela nroit 
plaiagnt. 

BOKASTE. 

MâdamGj par toute U reconnoi^tance qqe je 
TOUS dois, n'y prenez point garde : jeiuisconfm 
de yosboiitésj.etîe guis trop heureux d'aroir été 
querella. 

IKAMilCrX. 

Je loue Tos sentimens. ReTenoDS k ce procè* 
dont il est question ; si je n'épouse point monsieur 
k comte.M. • 

SCÈNE XIIL 

AHAMINTE, DORANTE, IVUBOIS. 

btTBOIS. 

M AnAiiz la narqnise se porte nuenx, Madame; 
( lisant de voir Doraale avec surprise. ) et v«ui 
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est fort obligée fort obligée de votre attentioD. 

{Dorante Joint de dsiourner la tête, pour ie 
cacher de Dubois. ) 

AKAHIHTE. 

VoiUi qui est bien. 

DUBOIS, regardant toujours Dorante, 
Madame , on m'a chargé aussi de vous dire us 
mot qui presse. 

AKAHINTE* 

De qnoi s'agit-il? 

DUBOIS. • 

Il m'est Tec<Hnmandé dé ne vous parler qu*«i 
particulier. ' 

ARAniRTE, h Dorante. 

Je n'ai^oiut acheva ce que je vouloie voos 
dire; laissez-moi, fe'vous prie, un momeni , et 
reven'ci.' 

SCÈNE XIV. . 

ARAMIHTE, DtBOIS. 



-Qu'KStCE que c'est donc que cet air étonné,, 
que tu as marqué , ce me semble , en voyant Do- 
rante? D'où vient œtte attention aie regarder? 

DUBOIS. 

£ft n'estricn, sinoù ^ue je ne saurois ^ug Ipviir 
rhonneor de servir Madame, et qu'il faut que je 
lui demande mon coi%é. 

'- •*" iRAuiifTE, surprise. 

Quoi ! seulement pour avoir ru Dorante ici ? 



xnTX li saEHE ziv. m 

. orsoiB. 
Sarez-vous ii^ai.roiu dyez a£Eair« 7 

ASAMIIITE. 

Au neveu de M. Reiai , mon procureur. 

DUBOIS. „ 

■ Ehl par quel toar (}'adre«se'es^îl coDoa do 
Madame? Gomment a-t-il fait pour arriver jus- 
qu'ici ? 

■ ■ ■■■ 'î- '■ ■"■AaAMlKTÉ, * ■"■ '. 

Cest M. Rémi qui me l'it eavo^ pour iiitea- 
daut. 

DITBOIS, 

Lui, votre inteudant l et c'est M. Rémi qui vous 
l'eartiie l HrflaR Mé bi)A-6omaie ,"11 àe lait pà» qui 
il vôusdouDe; c'est un démoif que ce garçon-là. 

Mais, quesigniiietit tes exclama tioiu?£xp}ique-' 
toi ! est-ce que tu le connois ? 
■-,; 1..I t-i ■■■-.:. iif'uecoïs, . 

Si'jelb connoi», Madamic ! «î je le connois! Ah f 
vraiment h*î ; et j) me connot tibiea aussîi N'avez- 
vous'pàs vil tomme il- se d^toumoit de peut que 
jenelevlB^?. ' ■'.■'■■: I . 

.\..''-: .;ii; i '. li>fajbHIMI.E. i; I < 

n esbVraJ> etlu asesarprcndslt mon tom-, Se- 
roit-il capable^ qSelqatt mativaiM «otion, que 
tn sacUes? Esti-ce'qae'Ce n'est pas ou-hbonéte 
homOie'^' ' >■-■ >■'■■'' ■ .■■>:■■. ■•. ■■■ 

■ i, ■'•- '1 ■ ;, ■.■;-. qiSBoie. M . . .:■■ 
•^tui [ :il n'y* pM^Q plus .b*avfc homtfte dam 

toute U terre; il a peut-^tre plw d'hànoedrii lui 
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tout senl, ^ue daqnanLe booo^tes gens ensem- 
ble. Oh! (fax une probité metryeUleiue ) il n'a 
peiU-élre pu Bop pareil. 

ABJkHIITTZ, 

£b ] de quoi peat-il donc é tre qaes^wi ? If oi 
vient que tu m'slumesT'Eii viàté^ feu suis ^tout 
émuei •: I . . 

Son débri, c'e8tl&.(//je<ouc)ïe&yiï>rU.)Cetf 
àlatéteqaeaoBmallBtieiiC , .;. .. 

>RAlIin,T«. 

A^aléte? 

-i)iiDDi«. ; , 
Oui,ileit.tùsbré;nuâ« timbré cOUlae oeoL 

iBAHtHTE. 

Dorante ! il m'a paru àe très-boa «eus. Qudle' 
. preuve as-tu de H folie J 

SOBOIt. 

QueHe preuve ? il 7 a six mois qu'il ea tomM 
fou; il y a ûx iii4i^ qu'il extravague d'amour, 
qu'il en a la etfléiîe brùlife , qu^il eêa est covun* 
un perdu ; je doî« biea le savoir, mt j'riîtoû kiui , 
je leservoiijc'Ntceqoi m'aobligé de^e qoit- 
ter, et Cest ce qui me iastm de m'en aUer encore, 
Otes cela , c'«6t. nb liomioa iocomparable-' 
. . AKÂjiiirTiE», vn.pat-boudoAt.-. 

Oh bi«i-l il sera ce qu'il vaudra ; miùa je ne Je - 
garderai pas ; on a bien affaire d'un etfwit tm- 
verséjetypeut-étreHiKiore, iegage,pourquelqae ' 
objet qui-u'-eu rwu j»asla peinej «arlM htWJUe* 
ont de» ^t^4^„ , !.. ! 
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Ah ! TOUS m'eicuserez ; pour ce qui est de ' 
l'^objet , il n'y a rien à dire. Malepeste ! m folie est 
de boa goût. 

n'importe , je veux le coôgédier. Est-ce que ta 
la' connois , cette personne 7 

D0BO19. 

J'ai l'honaeur de la- voir tons les pan j c'est 
TOUS , Sladame. 

AKAUlIlTB. 

Uoi , dis-tn ? 

DIJBOISi 

Il voos adore ; il y a six nicnV qu^l n'en vit 
point , qu'il donneroit sa vie pour avoir le plaisir 
devons cootieBipler un'injfant. Vous avezdù voir 
qu'il a rair enchanta quand il vous parie. 

JHAMIHTE., 

Il j abien en effet quelque petite chose qui m'a 
paruextraprdinaire.Eh! juste ciel! le gauvre gar- 
çon ! de quoi s'avise-t-il?' 

DUBOIS. 

Vous oe croiriei pav)usqa'oii va sa démence t 
elle le ruine , elle lui- coupe ia gorgé. Il est biea 
fait, d'une figure passable^bien âevéetdebotme 
Ëimîlle ; mtûs il n'est pas riche ; et vous saurez 
qu'il n'a tenu qu'à lu* d'épouser des fesune» qui 
l'étoientT et' de fort aimables, ma foi^ qui of- 
&oieat de loi faire sa fortnDe,et qui auraient me- 
nt^ qu'on la I«ar fUitelleHn^mea : il y en a une 



qui n'en sanroit revenir, et ^i le paarsuit encore | 

tous les jours. Je le sais , car je l'ai rencontrée. ■ | 

jbnAMiHTE, wee néglif/ewe' j 
Actuellement ? . ' 

DDSOIS.- I 

Oui , Madame , actuellement ; une grande 
brune très-piquante , et qu'il fuit. Il n'y ■ pai 
moyen , monsienr refuse tout. Je les tromperois, 
■ me disoit-i] ; je ne pnÎA les aimer, mon cœur est 
parti : ce qu'il disoit quelquefois h larme à l'ceil} 
' eat il 8«it bien son tort. 

ABAHTRTE. 

Gela est Achenx. Mais -où m*«-t-il vqe avant 
ffos de venir chex moi , Didieia ? 
Dvaoïs. 

Hâas ! Madame , ce fat un jour que vons sor- 
tites àe. l'itéra , qu'il perdit la raison : c'étoit un 
vendredi , je m'en ressouviens; oui, un vendredif 
il vous vit descetfdre l'escalier , k te qu'il me ra- 
conta, et vons suivit jusqu'à votre carrosseiil 
avoit demandé votre ûom , et je le trouvai qni 
ëtoit comme extasié; il ne remaoit pluh 

■*KAKINTE. 

■ Quelle àventofeî • 

sirBois. 
■J'eiw-beau'lttî'dHCTt Monteur ! ï*Mritde noa- 
TèWespIn'y^voft^liis pet^une 9a logis. A la' 
fib , "phtirtaJrt , il revint ii Itii arec un air égaré ; 
je le jètàiifeta Une Voiture, et notfs-rttottmàmes 
àla-màlsoni.J'é^érbisqDecélase fQssèrdlt, car 
je l'fliitaoîs. O'est le meHleùr mattre ! Pointdu 
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. tAUt^ôl.Mf^ avoit piBS dd^euaBn»'; iMibànjieite, 
.cet e<prUf«Tnl)'Ceiitalnfcaènrcbarmàntft''^«'is 

. neiîmaip^toDtdeux j|^kitiiar{verJt>wout, 

îuaqu'aQWikfiqBWoaa afiieEi ; -I;iiiiior> ?(;<;. ir 

.,- ' lr«jplâ(HfaèSÀiÉli:ptaHlt.i. : ! ' .."..i'i t. !-f / ■ 
■' . ■ i- -,, MIlCBOaS. . . ■ .- ■> ''■■ 'I 

J^me-û^jaêtD» ami J'vq de vm gflnt qui n'y 
est)>l<Uj un. garçon. fort exacte, «t-^nî nt'iatro* 
doisoii , «t à qui je payras boulBiUc:>'CWt à la 
comédie qu'on va,*lS'diialt'il,et jecouroig faire 

jjnob u^oTi^lvtxikiiafel, idn^âtafa hctues^faioa 
homme étoit ^ la potta iO'nt éhca^^dsm^MlIe 
celle-ci , c'est cbe^wadwaa celte-lk ; et sur cet 

■ ^tis , nau#:a}Uoa4(fnit«,^V>itféeiliabiterlla rue, 
us voiud4plaiie, t^'âf-.ifbk «adaBie «ntôm- et 

, Ê!vÛT,lià'à»m f» Êwr^n ât^p}ot<âetri(tef .tons 

îid^HiWMfesflqtili^sl^StxsHrc'-âoildaïuJ'Juvcr; 
lui , ne s'en souciant guèreç iBWi -fMtaiitipiir*ci 
par4k , pour me soi4«g«K< ' 

. , 1. !/(■!', ■ lâauainrïE.^: -i.:, :■>■'< 
Est'il pouible ? 

.SV^OIS. 

, Oaif AMune•'A.l3>filt,'ce'tIBklde•Wem'en• 
: omy» vMa «aifté e'nltécàîbjila aiHVBe'anui. 'Je lui 
)fia tDeroimiqnov<h»étiei^la>cïmp«§Mb,'iJ'ie 
-lemt i«t j'enB^uélqbe.Fcpoa : mmrn'allatiilipas, 
deaxjoai>«pi)èft, voua rencoatrer aux TaileriflB, 
ou il aroit été s'attrister de rotre iJï»eace;.Au fC' 
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toitrilëtokfvrieni., ik^ ronlut ma Iràttrej'UNK 
bmiqa?il«9(; jene-^e v*idw point, et je te 
quittai. MoBboQ^Hk«D«uitem'«mi«cfaex'SU- 
âaiBe,.oii, à fot^HpK-d^eiier, J^ la trouva 
. jMavflnu^.yotr^uHnàAiiM, w «ptll scttraqne- 
Eoitpu contre UplAce>i('an«Mf>eMan."'' 

T a-t^ riea de si pan«culi«r? Je- Bdi%â bu» 

d'ftVMT des gent-qiùme' trampeat, que je mer^ 

jouissois 4ff Tavoir, parce c{u'Â a de^ la pnAtté: 

* ceB*e*tpa»-<[ae je'ioiaËftdiéefCari.etui>-Iiieaaa- 

dei»iftd«'cebr . - - ! ' .'-'-' 

, -.,■ r ;-Pl«l*Otfc.' 

B. 7 aoni de-la Ixnté iletrew^cr. Maa 3.v<il 
Madàme'Tplu i)s'«clièr«. 

''l'aAHiiiF'rvi 
TraÎMeot , \v l» retFrvrrai bien ; »eiv oe-a'eit 
pas là ce qui le^éiira. IX^ilIearSjiè Be«aiiq(» 
dire à M. Aeaai , qui me l'a reoo«aan(U^ et ctci 
m'embarfoue. Je d« toîs paHTop ooniBeiK m'tn 
d^fainiioaiiAbnMent. 

StTROir- 

Oiu^iaaii^voiis en ferez luiiacarable, Ma J a wft 

a&AiciNVE, vivemXHt, 
Ob ! tant [hi pour luii Je lois dam de^circoiii' 
tancea oti je né satuois-me palier d'un ûtea^'ï 
et puiitt n'ye pa* tant de risque que tn t« crma • 
au coDtrait^, ^ jr aroit qa^que diote qui pdt 
nimener cet banute, c'est l*l>dÎHMde de dm voii 
plus qnfilB'aluCt œtnait mitav an wrrice ^ 
-loiieiidr». 
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' Ont , «*eM m reiBède Uen imoceAl. Premiè* 
rcDunt , ilSie vom ^ra mot ; jamais voui' o'ear 
■mdies pitfler de ion snoar. 



DUBOIS. 

OhI'âne'iiratpai'«aarofr^)«in-; il moarroft 
plutôt. 11 a on respect , une adoration , use- hu< 
■ttiUté^ pour Toni qui n'est pai cçncevabU. Est-ce 
^ne vous croyez qu^ sooge i» être aimé ? nnlle- 
uient. n dit que dabs l'anirers il n'y a personne 
qui lemérite j il ne veut que vops vmr , yoiu 
cmnidérer^ regHrèei vos yeux , t«s gMces , voire 
belle taHIe ; et pokc'etttout : U me l'a ait mille 
foi»- 

AHÂUtuTT, hMtstOKl tes épaule*. 

ToMi qai eit bien Agile de compassion I Ât- 
lona; )e paiieatersi quelques jours en attendant 
que i'eii aie un antre. An tarplu», ne crains rien, 
je suis content» de tmj fv rëcMupanseM tan zèle, 
et je ne veux pas qoe Ut me ^ttea} eaténds-ta,' 
Dnhois? 

DOBOll. , 

Madame- , je vous sois dévoué pour la vie. 

Paur^ toin «le toi ; sOrtoat qu'il ne sache pfts 
que je suisinstmite; garde un profond secret, et 
que' tout te monde , jusqu'à Uartlian , ignore ce 
que m m'as.drt ; ce tont ée ce» dièses qui oedoi- 
vent jamais p«rcer. 



3i8 I.Z9 r^us(EiS cotrriD&ncES. 
I^ voki qui rev^t; VR-t'«n, , \ 

Sc!éNE"''x.Y...i ^-:-: ■■-■; 
AiiA,M»î«;çp,P^.4îïXE.:..-, 

ARAMiHTE, un mbment seiUe. 
La vérité est que voici une coofideoce ^oot \t 
, me seroisbie]^{ia«sée,iDfi-j^^ç^. ;,, j) ....,, 

f . ,■ . ■ ■ .»,0'l*n''fr ; ' -, .,: ■■, ■ ■;. . 

MadaiBS, i^ me rends k.vpsordi^. 

, , '^. ,„ :. ^R4ÎI1B,1J^ .-",',.■,.■; 

Oui, MoDsieorj de quoi vous pailois-je? je l'ai 
oublié, M -, .■ . 

, ,. , '&ORAf«TE^' 

D'un procès ayec^. le coiiii,U| Oor^oi^ t. 

,,■■:■:■ • ,;.T-*>'i'*'*'f(^*^- - 1; ; v",.-. 
■ , Je. in^r«iD^..Je.voui ^spia <p^om^e}i,l,^itous 

marie^, , _ ,, . ...,/.. , .-,,-■ 

DOBARTZ. 

Oui, Madame. y,Qus^mez, je crois, ajouiei 
que vous ji'élie£ pas portée à ce marine. . ■ • 

-AK^MIKTE. 

I II eit yjai.J'avçis ei^yie de,v(|ji^j:j|^reiçr4'vsa- 
miaer l'aflatre,,^ afin de savoMr si j^jaeiVfsqu^rois 
rien à plaider; mais je çroi^ .^eyçif; ypqs .dis- 
euse i de ce ^i^vai^ .- je qè suis pa^ (ÛW 4f P**»" 
voir vous garder. 
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. si>iiji;iiTE. 
Âh! Madame, vous avez ea la bouté de me 
rassurer là-dessas. 

ABAHIK-TB. . 

Oui; mais je ne fàisoispas r^flexîvn tfae j'ai 
prortis à monsieiii^ le lomu de prendre nn in- 
tendant de sa main. Von» voyez bien: qu'il ne' 
^eroitpaïJioDnète deiuî mander de parole ; et 
du moins , faut-il i|ue je parla à cdoi qu'il m'a- 
mènera. 

DOJtAR.TE. 

Je ne suis pas heureux: riennemex^utsit, et 
i'aurai la dout^^ ^tre r«nvoy^.- 

is.Aii\sii.,parJbiblesse. 
, Jene dis pas cela j il :n'f a lîea de. r^lu Ik- 

* DftKAItTE. 

-Ne me laissée point dans l'incertitude où je 
fuis, Maduue. 

. JtAAUlIITXK 

: ]^! iriaifr,<niif je't&dieraiqaevoMiiQsties; je 
tâcherai. . 

' DOWAim. 

- Vous m'àrdonnez donc de vous rendre compte 
de Fafiaireén question ? ■ ' 

IBAHIlirTC. 

^ Attendons ; si j'allois épouser le comte, vous 
aaries pris une pehie inutile. 

DOBAKTE. ' 

Jecroyois avoir entendu dire'kMadamequ'elle 
n'avoit point de penchaût pour' luî. 
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9m LES FAUSSES COVVlhnVQKt. 

ARAMIHTE. 

Pai encotfi.. 

SORAHTZ. 

Et d'atlTears , Totire utnation est ri tmnqiafns 
et ù d«iice-. 

A«A»iifVE, aparté • • - 

Je n'ai pas le courage ie l'affliger.., . Eh bien ! 
oni-dà; examinez touytan,- examiaet. i'ai des 
papiers dans moD cabinet , îevais les chercher. 
Tous vieadrec les prendre ,61-36 vous les ioar 
nerai. {S^n s'en aÔant.) Je n'oserois pres^ae le 
regardw. 

SCÈNE XVI. 

DORANTE, DUBOIS, venanl d'un tàr 
myitérittix^et comme passant. 

DUBOIS. 

AI AUTuon vous cherche pour vous montrer 
Kappartemeot qu'on vous destine. Lubin est allé 
. boire ; j'ai dit que fallmTons^ ar-ettir. Cotameot 
vous traite-t-oik ? 

9-ORAITI-X. 

Qu'elle est aimable! Je suis enchanta. DequaU* 
façon a-t-elle reçu ce que tu lui' as dit ? 

DUBOIS, comme en JkyatU. • 
Elle opine tout doucement it vous garder pat 
compassion; elle espère vous giiâir par l'habi- 
tude de la voir. 

D»KitnTE, chttimé,- 
âÎBcèrement 7 
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âOTS t, aCEME XVII. «31 

DOBOIS. 

EUe n'en réchappera point f c'est antaot de 
ptii. Je m'^i retotinie. 

DOaAKTE. 

Aeitcan contraire; je croii que voidMarthon. 
Dû-Imi que Madame m'aueni} pour Ae remettre 
des papiers, et qae j'irai la trtwver 4èt que je l«t 



Fartexj^aoMi bien ai-je tu petit avv k donner 
^ Hartbon. Il e«t bon de jeter dans tons let eiprid 
ies soupçons doit nous ?vons besoia. 

SCÈNE XVII. 

MARTHOa> DUBOIS. 



Otr donc est Donmté 7 il me semUe'fiTX^ Tu 
avec toi. ' 

BVBoii, tnu^uemtmt. 

n dit que madanie l'MteBd poar des papiers , 
il -i^ieadM «oMile. 'A« WIM , qtt'est^nécos- 
saire ^'i) voient appaïtem«nt?>^)tu'enToaloit 
pas, ilseroit biendéUcMcpardij je'tni conseil- 
leroia.... 

MABTEOir. 

Cène sont paa,lites affaires; j« snis loi ordres 
de Bladame. 

DOS 01 s. . 
Madame est bonne et sage; mais prenet garde: 
LTomexiA. ig 



Xta L»rAVl>UC01IFUI.ACTBI,KEirE XVII. , 

ne trouvez-voui pat que ce petit galaot-là f^t 
les yeux doux? 

Il les Ikit comme il le* a. 

DOBoii. . 

Je me trompe fort, si je n'ai pa* ru la mine de 
ce frdlaqael considérer , je ae sais où, celle de 
Madame. 

Eli bien ! eit-oe qu'on te Dldie, quand oa U 
Uouve belle ? 

DUBOIS. 

Non : mais je me figure quelqilefoi* qu'ïl n'est 
venu ici que poui la voir de plu» près. 
MÂRTHon, nanf. 
Ah ! ab J quelle idée ! Va , tu n'y entends rien, 
ta t'y connois.mal. 

BVB01S, rianl. 
JUi i ah I je »uil donc bien ^»at. : 

VABT noie, «ionien ^enaiiant. 
Ah ! ab < ^«rigtmll avec mi observatiensl 

DiV POIS, feu/. . 
AJ^,«llcE,preaeïitoujc«rs. J'aurai loin de 
votit Is&L&ke.lironver meiileivei» All<^ &ire 
joiiBE tontes ooiltBttexiea. 
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ACTE SECOND. 



SGÈN£ X. 
ARAMIHTE, DOEANTE. 

J^ OR , Madame , venu ne risquez rien ; toiu 
■pouTrCx plaiior en tonte sAreté. ]'ai mime con- 
sultépluiienrs personnes, l'affaire est excellente; 
et, SI VOD9 u'aipi que le motif dont tous parles 
pour ^>ouser monsieur le comte, rien ne vous 
oblige à ce nariage. 

le l'affligerii beancovp, et j'ai ifiU pcfofl b m'f 
■résoudre. 

DOKAHTE. 

Uneseroit pas joste de voussacrifier Ma crainte 
de raffliger. 

MaisArea-vooB bien lexania^? V«iu«edi^|||' 
-tantôt qae moQ ëjtat étoit dotix «t Vfuquille ; o'iti- 
meries-vous pas mieax que j'y restaw«? I^éte*- 
Tov» pas on peu trop provenu contrôle mariage > 
et par conséquent contre monsieur le comte ? 

POK^HTX. 

HaAu|U), j'aime mieux yos intérêts que In 
■lea*, et que ceux de qui. qoe ce aott sa tuon^^ 



Xl^ LES FAUSSES CONFIDENCES. 

ABAMI/ITE. 

Jfineiauroil jr trouver ^redire; en tou« eu, a 

Je l'époaie, et qu'il veuille e^mettre un autre id 

à votre place, vous n'y perdrez point, je vam 

promets de vous^d trouver une meilleore. 

DOKANTE, tristement. 

Non , Madame , n j'ai le m^faenr de perdre 
icelle-ci, je ne serai plus \ personne; et apparent 
tnept queje la perdrai '■ je m'y attends. 

AKAHINTC. 

le crois pourtant que je plaiderai : nous VW' 

roas, 

DOKJLtTTE. ^ 

J'avois encpre une peUte c^oie k vous dire , 
M^dan^e, Je vieois d'apprendre que 1« concierge 
d'uni de vos terres oit mort : on pourroît y met- 
tre un de Jtm geiu, et j'ai songea Dubois, que je 
remplacerai ifi, par uo domiBSii^e dont je râ- 
pondi. 

' ARAKINTE. 

Np9,eDV(^ezpIutdt votre bomme-aHcfaitean, 
et laissez - m«i Di^ois : c'est un garçon de cou- 
ttance qui me sert bien , et <\aa je veux garder. 
A propos, il o^B dit, ce me sraobl^, qu'il avoit 
- éKé à vous quelque temps, 

DORANTE, yèi^rutntùnpw d'embamu. - 
li est vrai. Madame, il est fidèle, mais peu 
exact. Rarernent, au reste, ces g(;.ns > 1^ parlent- 
^ils bien de ceux qu'ils ont 'servis. Ne me Doiroàt- 
li point dans voiteé^rii? ' '^ ' ' '. ' 
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ACTK II, SCENZ II. 135 

iSAHiRiK, négligemment. 
Oelni^ dit beanconp de bien de voiu> et roilik 
tonL Qne me veat M. £etiù 7 

SCÈNE II. 
ABAMINTE, DORAIîTE, M. BEMI. 

H. ftEHt. . 

. Madame, je suia votre très-Iiuiiible serviteur. 
Jeviens vous remercier de lïlioD té que vous avez 
eue de prendre mon neveu k ma recommanda* 
tion. 

AKÀKIITTE, 

le n*ai pu h^iité, comni£ voutl'avez va. 

H. KEXI. 

7e Vous rends mille grSces. Ne m'aviez - Tout 
pu dit qa'ou roos en ofiroit an autre ? 

AKAHIHTZ. 

Oui, Monùear. 

. M. BEMI. 

Tant mienx;car je viena vous dematuler celai- 
d ponr une affaire d'importance. 

jtotLAUTZjd'unairderefhs. 
El d'où vient, Monaieaf? 

, H. &E1II. 

Patience. 

AftÀllIKTE. 

Hais , M. Remt^ ceci est un peu vif; voua pre- 
nez aises mal votre temps :^tj'ai tefosé l'tntre 
personne. - " ;). " :*^'^- 
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S»6 LE! *AVè»IS eoiiriDKMCEI. 

DORAITTE. 

' Pi)ttt flWl, je ne sortirai jamais île chez 'Ma- 
dame, qu'elle ne me coi^ëttie. 

H. mm, bnts^uemenL 

Vous ne savet ce cpié von» dites. Il faut poar- 

tant sortir f vous allez voir. Tenez , Madame , \n- 

gez-en Vons-A^me; voici de qaoî d est qnétUon. 

C'est nne dame de trente-cinq ans , qu'on dit jolie 

•femme, estimaHe , et de quelque distinction; 

qui ne déclare pas son nom; qui dit que j'ai été 

■OH procureur; qui a quinze mille livres de rente 

pour le moins, ce qu'elle prouvera; qui aVnmoii- 

•ienr chez mot, qui loi a parl^, qui sait qu'il n'a 

pas de bien, et qui offre de l'épouser sans dëlaî; 

et la personne qui estVenue chez moi de sa pairt, 

doit revenir tantôt pour savoir la réponse, et 

vous mener tout de suite chez elle. Cela est -il 

net? Ta-t-flk se consulter (k-dessus? Dans deux 

heures,ilfaut être' an logis. ÂÎ-je tort, Madame? 

iRAnims.iJroidèmenl. 

C'est à lui de répondre. 

M. BEHI. 

Eh bien? A quoi pense-t-il donc? Yiendret- 
Vous? 

DiJAAlTtE'. 

Non, Montieur;*)e ne sois pas dant celte £»- 
position-Ut. 

U. BEHl. 

Hum l Quoi? entendez - voiv ce que je vous 
du, qu'elle a quinze mille livres de rente ? enten- 
de»-Youa? 



Cooglc 



XcTE II, SC«ltx\T; 337 

Ogi, Monsittor j tnais éa edt-ellë vingt fois da- 
vantage, je ne l'ëpouserois pas ; nous ne serions 
heai-eux ni l'an ni l'autre ; ]'ai le cœar pns; 
ï'aime ailleurs, 
M. &ZKI, (fun ton rameur, et tratnanl sfs mots. 

J'ai le ccBur pris! voilii qui est fâcheux. Àhl 
ah! le r^ar est admirable! Jen'aarots jamais de- 
viné la beantë de^ scrupules de ce cœar-llt , qui 
veut qu'on reste intendant de la maison d'aur 
truifpendantqu'onpeutl'étredela sienne. Est-ce 
là votre dernier mot, berger fidèle ? 

nOKAFTZ. 

Je ne saurois changer de sentiment, Monsieur. 

M. BEMI. 

Ohle sot coeur! Mon neveu, vous êtes un im- 
béciV^iin inaenté; et je tiens celle qne vous aji- 
mez pour une guenon , si eUe n'est pas de mon 
sentiment. N'est-il pas vrai, Mscdame,et ne le 
troave»-von*pa8 extravagant? . 

Attxuiwrm., doueemem, 
. TSn le quereUei points II pJK<At- avoir tort , j'en 
conviens. * 

M. axKt, vfronenli 

Comment! Madame, il poarrtnt... 

AR AMIHTZ. * 

Dans sa façon de penser, je Texcute. Toyez 
pourtant, Dorante : tAchez de vaincrevotre pen- 
chant, si vous te poures; je sais bien que cela est 
difilcile. 
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3a8 izi rAVins conriDiIlCES. 

DOBAIITE. 

Il n'y a pas de moyen, Madamt;; mon amour 
tn'est'plus cher que ma vie. 

M. AEHi, ^un aîrétonaé. 

Ceux qui almèat Tes beaux sentimeni doivent 
être Gooteosf en voilà un des plus carieux qui 
se fasse. Vous trouvez donc cela raisonnable, Ma- 
dame? ' 

■■ AKÀMIRTE.' 

Je vous laisse, parlez-loi vons-liéme. (^ part.) 
Il me touche tant, qu'il faut que je m'en aille. 
( EUe sort. ) 

OOEANTE, à/»lW. 

11 ne croit pas li bien me servù:. ' ' ' ' 

SCÈNE ÏII. 

DORANTE, M. REMI, MAKTH^ 

M. tiXitt , regardant son neveu. 
Dosante, sais-tu1)ien qu'U n'y a point de fou 
aux petites mais om, de taforce?(M<trtA9R0rm£-l 
Venez, m^demoiaelW Mattbou.. 

MARTHOir. ik - 
Je viens d'apprendre que voos &iei id. 

H. KEUI. 

Ditifl-noas un peu votre sentiment; que pen* 
■ez-vous de quelqu'un qui n'a poîjlt de bien, •' 
qui refuse d'épouser une honnête et fort jolie 
femme, avec qoinû mille livre* de rente bieu . 
venant? 
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ACTK.ll, SCillE tu. 909 

MARTSOK. , 

, Votr« question est bien aîs^ k décider ; ce 
quelqu'un rêve. • 

M. KEHi, montrant Dormite. 
Voilà leréveur, et, pour excuse, 3 allègue soa 
cœur que vous aves pris; mais commg app^reuf 
meot il n'a pas encore emporta le vfttre , et que 
je vous iu'ois ^core à peu près dans toui votre 
bon sent, vu le peu de temps qd'il ^Â que vous 
lé eonn<HBsez , je vous prie de m'aider à le r^dre 
plntsage. Assurément vous êtes fort joHe', mut 
vous ne le disputer^ point à un pareil établîsse- 
nient : il n'y a point debeanx yeux qui vaUlent 
ce prix-là. 

l<AKTBOR. 

Quoi! M. Bemi, c^est -de Dorante que vous 
parlez ? C'est pour se garder k moi ^u'U refait 
d'être riche? 

x. ami. 

Tout juste^ et vous êtes trop g^n^nie pour 
le soaffrir. „ . 

HANTIon , avec vn air de passion. 

Voua vous trompez , Monsieur ; je t'aime trop 
moi-même pour l'en empêcher, et je suis enchan- 
ta. Ah! Dorante, que je vous estimel Jeu'aurois 
pas cru que vous ip'ainuusiea tant. 

M. KElfl, 

Courage \ je ne fais que vous le montrer , et 
vous en êtes déjà coiSide ! Pardi \ la cœur d'une 
femme est bien étonnant ; le feu y prrad bien 
vUe. 



s3a LIS »A-SHt« ï:ovrilitvcEs. 

KtitTiiofri comme chagrine. 

Eh ! Moitsielir, fsCut-tl tant de bîeo pour être 

heureux 7 Madame 'qui a tant de bouté pour moi, 

suppléera en^ partie ,' par sa ^éoértmlé, à ce qu'il 

me sacrifie. Que je vous aï' d'obligation, Doraotel 

" , DORANTE. 

Oh! non, Mademoiselle, ai^cnne; vousa'avez 
point de gré à me savoù' de fs que je &is; je me 
livre à mes sentimeos ,_çi ne regarde que moi là- 
dedans; vous ne me deves rienj je ne pense pas 
i. votre reo>DQoissao<;e. 

XAHTBOir. 

Vous me charmes; que de délicatesse ! Il n'j • 
encore rien de si tendre que ce que voua me dites. 

M. nXHI. 

Par ma foi , je ne m'y connois doac guère ; car 
je le trouve ^ea plat. (^ MarAon.) Adieu, la 
belle enfant, jene voua aurois, ma foi, pas évaluée 
ce qu'il vous achète. Serviteur , idiot ; garde U 
tendresse , et du» ma auccession. 

(//*rt.) 

" MAKTBOH. 

n est en colire; mats ndns l'Appaiserons. 

DOaANÏE. 

Je l'espère. Quelqu'un vient. 

MAaTKom 
Cest le comte , celui dont je vons ai parlé , et 
qui doit épouser Madame. 

• DOSANTE. 

Je vous laisse donc ; il pourroit me parler de 
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Actt II, <cii(t IV. ft3i 

son procè» ; vous savez ce que je vons ai dit Ik- 
deuos, et il est ioatile que je le vole. 

SCÈNE IV. 
* MARTHON, LE COMTE. 

LE COMTZ. 

Boit/orR, Marthon. 

HAKTHOir. 

Voua TOpk donc revenu , Moi^ar ? 

LECOMTC 

Oni, on m'a dit qu'Ararointe se promenoit dam 
le jardin , et je viens d'apprendrede la mère aaO' 
chose qnî me chagrine. Je Itii avoii retena tm in--' 
tendant qui devoit anioard'bui entrer ches elie ', 
et cependant elle en« pria un' autre quinephit 
point à la mère, et dont noua u'avods rien à ■ 
espérer. 

milTHOIT. * 

Non* n'en devons rien craindre non pins , Mon- 
aieur. Allez , ne roas inquiétez point, c'est an ga- 
lant homme ; et si la mère n'en est pas contente , - 
c'est un peu de sa faute; elle a dëbuté UntM ppr 
le bruiner d'une manière si outrée , l'a traité sî 
mal , qu'il n'est pas étonnant qu'elle neV'ah jias 
gagné. Imaginei-vous qu'elle l'a querellé de ce 
.qu'il étoit bien ùït. 

LE COMTE. 

Ne seroit-ce point lui que je viens devoir sortir 
d'avec vous ? 
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33» LES FAOtSEB COMritlEnCBS. 

MABTKOlt. 

Liii-m£me. 

LK COUTE. 

n a bonne mine , en effet , et n'a pu tri^ l'air 
de ce qu'il eit. 

KABTBOn. 

Pardonne»-moi , Uaniieur; car 3 est hœia^te 

homme. '■ 

j LE COUTE. 

N'^ a^roit-îl pas moyen deraccommoder cela? 

Atamiine ne me liait pas , je pense ; mais elle est 
lente àse'déterminer; et, pour achever délaie 
<(oudre, il ne s'agiroit pliuquede lui dire que Ift 
■ujet de notre disciiwion e»t douteux pour elle: 
éÔe ne voudra pei soutenir l'emibarras d'un pro> 
, ces. Parlons k cet àotendanf ; s'il ne faut que de 
^ • l'argent pour le mettre dans nos intérêt», je na 

Tépargneraj pas. 
. " xAnTuan. 

Ohnonlcen'estpolntuafaomme^ inenerpar 
là ; c'est le garçon de France le plus désiut^rcàaé. 

LE COUTE. 

Tant pb! cet gens-Ik ne sont boni li rien. 
. , MAKison. , 

H finie. 
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ACTE II, SCÈNE TI. iSÏ 

SCÈNE V. 
LE COMTE, Ll^BIN, MA.RTHON. î 

MAD£iaois£i.LE,voil&ualiommeqtiieii de- 
mande an autre ; savez-vous qui c'est? * 
XAitTBON, brusquement. • 
Et qui estcetaut»? A quel Itomme en vent-il? 

ITJBlIf. 

Ma foi , je n'en <aû rien } c'est de quoi je m'in- 
forme à vom. 

KART DOIT.'' 

Fâis-le entrer. 

' LU n 9, le Jaisant Sortir des coulisses. . 
Bé ! le {;aT{oa ? veoki Kl dire votre affaire. 

* SCÈNE VL 

LE COMTE, LUBtN, MARTHON, 
LE GÀRÇOS. 

MAixnoK. ' ■ - 
Qvi diercheE-ron* ? 

lE ILAKÇOir. 

Mademoiselle, je cherche an certain m«n»enr 

, Il qui j'ai Prendre an portrait avec unebtrite qu'il 

nous a fait faire. Il nous a dit qu'on ne la remît 

qu'à lui-même , et qa'il viendroit la prendre ; mais 
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comme mon père est obligé departirdemsiiipoar 
un petit voyage,ilm'a envoyé poufia lui rendre, 
et on m'a dit que je «anrois de sei nouvelles ici. 
j0l Jeleconnoitde'TueiinaisjânetaiipaasoniKHn. 

MA BT BOIT. 

N'est-ce pu vous, monsieur le Comte 7 

LZ COMTE, 

Non, BAretnent. 

LS GABÇOH. 

Je n'ai point affaire k Monsieur, Mademoiselle; 
c'est une aatre personne. 

MJRTBOIr. 

Et ches qui tous a-t-oa dit que Toni le trou- 
veriex? 

LE GARCOV. 



Ches an procureu^ui s'appelle M. BeiAi. 

LE CO'tfTE. 

Ah! D'est-G« pas le procureur de Madame? 
Moulrez-nous la boîte. 

LE OABJJOH. 

Monsieur , cç^ u'est'ddfeod^ ; je n'ai ordre de 
la âoQner qu'à celui ii qui elle ett: le portrait de' 
ta dame est dedaoï. 

LE COMVZi'. 

Le portrait d'une daaie ! Qu'est-ce que cela u- 
gnifie ? Serois-ce cdoi d'Aramiute ? Je vais tout 
à riwace («voit «e qu'Ai en «su . 
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SCÈNE VIL 
UARTHOn, Lt &ARÇ05. 

KIIITUOH. 

Vori avec mal &it de parler de ce portrait de* 
vaut Ipf.^esaii qui vpus chercha jc'eitU neveu 
de M. Kenù > de chez qui von» venez. 

LE GABÇOH. 

Je le croit an»ï, Hademoiidle. 

HAKTBOlt. 

Un grand bomime , quî-s'appelle M. Dorante. 

LE GAKÇOR. 

Ilnw semble qoe c'est son nom. , . 

■ A^TEOir.' 

Il me l'a dit; je suis dam sa wafideoce. Avex- 
Yons remarqué le portrait ? 

LE OAKÇOIt. 

Non; if n'ai pas pris garde ^ qw il ressemble. 

■ ABTnon. 
Ehbiep-!c'et^4« m«iqa'il«'agiti M. Dorante 

n'est pas itt^et ne reviendra pas si t^ Vons n'a- 
vez qu'à me remettre la boite; f<^p9«,potf/eE 
«n toute s&retd ; voiu lui fiBree m^me plaisir. 
Tous voyez que je suis au bit 

..t.B GAftgoK. 

Cest ce qnirae paroit. La voilà, BfademorseUe. 
Ayez donc, je voiMjwrê, les<«BjjgJalui rendre 
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HARTHOR. 

Oh ! je n'y manquerai paa> 

LE pAHÇOI». 

, Jl 7 a encore une bagatelle qn'il doit dessiu; 
mais je tàdieraî de repasser tantdt , et s'il n'j 
e'toit pas, vous anriezU bonté d'acherei de payer. 

'- Sabs dlflicvdt^i AUei. (^/ûrnCjVoid'Dbraate. 

SCÈNE vaii. 

MARTHON, DORANTE. 

MiBTHOH, ûnmoment ieule et jcy^use. 
Ce ne peut être que mon porOT)*. Lccbat* 
mant bonme ! M. Rémi à raison de dire qu'il J 
«voit' q»rique temps qn'R me cooncnssolt. 

D-^RAHTE. 

Mademoiselle , n'avez - vous pas vu ici quel- 
qu'un qni viHnt d'arriver? Lobin croit que c'est 
moi qu'il demande, 

MAkxtotiyiè'rvgardantbpec tendresse. 
Que' Tflps êtes aimable , Doranlf ! ii 'ixitnt 
- bien iajiaP' de ne vous pas aimer. All^, so^ei 
• «n i«pei / fou vrier est verni f je luraî 'parlé, j'ai 
. la boite , je là tiens. 

SOBANTZ.- 

J'igiwre — 

.MtÈxueir. - .:.,, I - - ■ 
PoiM de mystèrej }« UlÏB» , Tau<£H)fl/BH^ 
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ne m'en f&che pas. Je vous la rendrai quand je 
l'aurai vue. Retivez-vous ; voici Madame avec sa 
mère et le comte ; c'est -peut-être de cela qu'ils 
s'entre tieuneo t. Xjaissez-moi les calmer là-dessus , 
*ct ne les attendez pas. 

DORANTE, en s'en aUantetrianU 
Tout a réussi; ellepreadlediangeàmerveille. 

SCÈNE IX. ■ 

AHAMIHTE, MADAME ARGÀNTE, 
"^^ LE COMTE, MARTHOH^ 

AIAHIHTE. 

Martbor, qâ'est-c« que c'est ^'nn portrait 

dont monsieur It Comte me parle , qu'oU vient 

d'apporter ici à<iuelqu'nn qu'on ne nomme pas, 

et qu'on soupçonne être le mien? lnS|ruiibi-inM 

• de cette histoire Ik. 

MAATHOR, d'un air rêveur. 

Ce n'est rien. Madame ; {e vous dirai ce qiff 
c'est: je l'aï démêlé après que monsieur le Comte 
a ét^ parti; il n'a que faire de s'alarmer. Il n'jr a 
rien là qui vous intéresse. 

Ll COMTE. 

Comment le savez-vous , Mademoiselle? Tons 
n'avez point Tu le portvit. 

MasTHOir. .,, 

VimpMie ;c'est.tot:tt comme m je rayois tu. Je 
Mis qui il regarde ; n'en soyez pt^t «n peine. 
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LE COMTE. 

Ce qu'il y a de ceruin , c'est an portrait de 
femme , et c'est io qu'on vient chercher la per- 
lonite qui l'a fait faire , à qui on doit le rendre; 
et ce n'est pas moi. 

KARTEOII. 

D'accord. Mais quand je vous dis que Madame 
n'y eslfour rien , ni vous non plus 

ABAMinTE. 

Bh bien I n vous êtes instruite , dites-nons donc 
de qaoi est qoestion; car je veux le sehrnir. On 
a des idées qui ne me plaisent point. Parlez. 

MtDAHX AKOARTZ. 

- Ont , ceci a ub fdr de mystère qui est dâa- 
f^éable.llnefautpoiirtantpafvous iïcber, ma 
fille ; tDonsieUr le Comte vous aime, et un peu de 
jaleaue t m^meinjuBte , ne messied pas k un amaoL 

LE COUTE. * 

Je ne suis jaloux que de l'inconnu qui ose se 
idwBner le plaisir d'avoir le portrait de Madame. 

AftAMii^TE, ■vivement, 
' Comme il vous plaira, MoDÛeur; mais j'ai en- 
tendu ce que vous vouliei dire, et je crains un peu 
ce caractère d'esprit là'. Eh biéq, Marthon? 
xaaTBOa. 
Eh bien ! Madame j vfiilii bien du brait ï c'est 
mon portrait.- 

'■'<■■ tt COHVK. 

Votre portrait ? ' 
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XAKTROK. 

Oui, le mien. Eh î pourquoi ooa , s^ vous 
plaît? Il ne faut pas unt se récrier. 

mSAHE ABâANTZ. 

Je saia asseï comifie monnenr le Courte; la 
chose me patoît singulière. 

■ AaTBOir. 

Ma foi , Madame , sans vanïti! , on en peint tous 
les jours, et des plus huppées , qui ne me valent 
pa»., 

AKAIAIBTE. 

Et qui est-ce qui a fait ceUe dépeme là pour 
vous ? 

HABTHOR. 

Un très-aimable homme , qui m'aime , qui a 
de la délicatesse et des sentimetii, et qui me. 
recherche ; et , puisqu'il làut vous le nommer^ 
c'est Dorante. 

• Bien iatendaiit ? f. 

MaXTBOH. 

Xiui-méme. 

Le fat i avec ses sentimena. ^ 

Ai AHivTj., bms^uemené. 
Eh ! VOUS BOUS tromprà; depuis quil est ici , 
a^-il en le temps de vous faire peindre^? 

HARTHOIT. 

Mais ce n'est pa»d'KU}oarâ'hai qu'il me con- 
n<nt. 
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« R A H 1 H T E , vivement. 
Daoaezdonc. . . 

VAKTaOR. 

Je D*ai pas encore ouvert Ik boite ^ mais c'eri 
moi que vous 7 allez voir. 

{^raminie t'owre , tous regardent.) 

LE COMTE. 

Eh ! je m'ea doutais bjen ; c'est Madame. 

MARTKOH. 

Madame?.... il est vrai, et me voiUi bien loia 
de moQ compte. iApart.)Doboii aveît r^iioii 
ta&t6t. 

±ti±iÊinrt, à part. 

Et moi , je voit dalr. ( A Marthon.) Par qod 
basard avei-Yous cm qae c'étoit vou». 

MAUTBOH. 

Ma foi , Matlame ^ toute aatre que moi 1*7 se- 
roit trompée. M. Rémi me dit que son neveu 
m'aime , qu'il veut nous marier ensemble^ Do- 
rante est présHit, et ne dit point non ; il refuse 
y^vant moiuntrès-riGbepartîjroncle s'en prend 
il moi , me dit que j'en suis canse. Ehsnite vient 
an homme qui apporte ce portrait, qu vient 
chercher celui kqui il appartient; je l'interroge: 
à tont ^ qu'il répond , je reconnois Dorante. 
C'est un petilpMtraitdefemme; Dorante m'aime 
jusqu'à refluer sa fortune pour moi : je conclus 
donc que c'ett mm qu'il a. fait peindre. Ai-jeea 
tort? J'ai pourtant mâlconçla. J'y renonce; tant 
d'honneur ne m'appartient pwit. Je crqjs 3g<^- 
toute l'étendue de ma méprise, et je nie taia. 
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^RÂMIHTE. 

Ah ! ce n'est pas Ik une chose bien difficile k 
deviner. Vous faites !e fôch^ , l'étonné , monsieur 
le Comte; il y a eu quelqae mal-entendu dans les 
mesures que vous avei prises : mais vous ne m'a- 
busez point; c'est à tous qu'on apportoit le por- 
trait. Un homme dont on ne sait pas le nom, 
qu'on vient chercher id ^ c'egt'Tons , M<Hnieu»-, 
c'est vous. 

HABTHOiT, fftin ar sérieux, 

3e ne crojf pas. 

' * MADAME ABOAI*T£. j 

Oui, oui, c'est Monsienr: k quoi bon vonsed 
défendre ? Dans les terines où vous en ^tes avec 
ma fille , ce n'est pas U un si grand crime; allons , 
convenez-en. 

LE coUTKf froidement. 

Non , Madame , ce n'est point moi , tar mon 
bonnenr : je ne connois pat ce M. Rémi : comment 
auroit - on dît chez lui qu'on anroit de mes non- 
velles id? Cela ne se peut pas, 

MADAME AKâAiiTE, d'un air pens^. 

Je ne faisôii pas attention k cette drconstance, 

ABAMIRTE.' 

Boni qu'est-ce que c'est qu'une drconstancede 
plus ou de moins? Je n'en rabats rien. Quoi qu'il 
en soit^ je le garde; personne ne l'aura. Mais quel 
bruit entendoos-DOUB? Voyez ce qnfl c'est, Mài- 
thon. f 
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SCÈNE X. 

AKAMINTE, MADAME ARGANTE, LE 
COMTE, LUBIN , DUBOIS, MABXHON. 

LV un,. a* entrant, à.Dubms. 
To « uo ploùan t nugot ! . 

H^BTKOH. 

A qui en avei-votu donc , vous aatret J 

DUBOIS. i 

Si je disois nn mot , ton mdtre sortiroit bien 
Tite. 

irBin. 

Toi ! Nous nous soudons de toi et de tonte U 
race de canaille , comme de ceià. 

DtTBOlS., 

Comme je te' b&Umuerois , sans le respect de 
Madame I 

LTBIH. 

Arrive, arrive, la voilà, Hadfine. 

Quel sujet avez-vous donc de quereller 7 De 
^oi s'agii-il ? 

liAUAUS IBCAITTE. 

Approcbez, Dubois. Apprenez -ttouictf qne 
c'est que ce mot que vous diriez coittre Doiiuite; 
il sei'oit bon de savoir ce qn« cVtt. 

.LOBIIT. 

Prononce donc ce mot. 
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ABAMIlfTE. 

Tais-toi , lais«e-le parler. 

srpois. 
n y a «ne heure qu'il me dirinille invectivei , 
Madame. * - 

Je sontiens les intérêts de mon maître , je tire 
des gages ponr cela, et je ne souffrirai pas qn'nii 
ostrogoth menace mon m^tre d'un mot; j'en de- 
mande justice à Madame. 

MADAME AUGAHTE. 

Hais, encore unBfoiSjEBcJ^oDS ce qneveut dire 
Dubois^ar ce idot : c'est le plus pressa. ' 

LiiBin. 
• Je loi d^e d'en dire seolement une lettre. ■ 
surioiR.- 
C'est par pçre ccdère que j'ai fait cette menace, 
«Madame , et voici la cause de la dispute^ En ar- 
rangeant l'appartement de M. Dorante, j'y aiVu 
par hasard un tableau où Madame est peinte , et 
j'ai cru qu'il fâlloit l'âter, qu'il n'avoit que faire 
là, qu'il n'étoit point décent qu'il y restât ; de 
sorte que j'ai été pour le détacher : ce butor est 
vena pour m'«n empêcher, et peu s'en est f^a 
que noua ne nou» soyons battus, 

LUBIK. 

Sans doute , de quoi t'avises ' tu d'Ater ce ta- 
M£an qui est tout Ji £iit gracieux , que mon m^re 
considéroit , i^ n'y avojt qu'un moment , avec 
toute la satt^ction poùible ? Car je favois vu 
qu'il l'avoit contemplé -d» t«at son ««ur, et il 
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prend fantaisie à ce brutal de le priver d^xxae 
peinture qni réjouit cet honnête homme. "Voyes 
la malice I Ote-lui quelqu'antre meuble , b'il eo a 
trop; mais taisse-loi cette pièce , animal. 

DUBOIS, ' 

Et moi , je te dis qu'on ne la Iftîssera point , que 
je la détacherai moi-même , que tu en auras le 
démenti, et que Madame le voudra ainsi. 

ABAMinTC. 

Eh! qae m'importe ? Il étoit bien nécessaire de 
&ire ce brnit-U pour un vieux tableau qu'on a 
mis Mi par hasard , et qui y estresté. Laîssas-tioas. 
Cela vaut-il la peine qn'onen parle 7 

MADiME jaoAHTX, d'un tqp aigre. 

Vous m'excuserez, ma fille; ce n'est pointUsa 
place , et il n'y a qu'à l'Aler ; votre intendant se 
passera bien de ses contemplations, 

ABÂMiNTE , saunant d'un air rai^ur. ^ 

Oh ! vous avez raison; je ne pense pas qu'il les 
regrette. {ALubinelà Puboii.) Ketires-vous 
tous deux, 

SCÈNE XL 

ARAMIMTE, MADAME ABGANTE, LE 
COMTE, MARTHON. 

Lx COMTE , fanion railleitr. 
Ce qui est sâr, c'est qtte cet b^mme d'afiairM- 

Uest debongoOit, 

.' ARiHiHTE , ironi^uameat. 
Oui , la rëlle,uon ^:}Uil«, î^oçiiveioent , il 
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est fort extraordinaire qu'il «it-jetiS lee jeax bot 
ce tablean. 

■ ADAHE AIGANTE. 

Cet homme'Ià ne m'a jamais plu un iasIauT, 
ma fiU« ; tous le sarez , j'ai le coup d'oeil asses 
bon , et je ne l'aiine pas. Croyez-moi , vous avez 
entendu la menace que Dubois a faite en parlant 
de lui : j'y reviens encore ; il faut qu'il ait quel- 
quechosekendire. Interroges-le; sachons ce que 
.c'est 1 je snts persuadée que ce petit monsienr-U 
ne vous convient point ; nous le voyons tons , il 
n'y a qne vous qui n'y prenez pas garde. 
MARTnoH, négligemment. 

Pour moi , je n'en suis pas contente. 
" ASAifiNTZ, rkatt ironùfuement. 

Qu'est-ce donc que vous voyez , et que je ne 
Tois ^oînt? Je manque dé p^étraiion : j'avoue 
que.je m'y perds. Je ne vois pas le sujet de me 
défaire d'un homme qui m'est io^é de bonne 
main , qni est un homme de qltelq^^iiose , qui 
me sert bien , et que trop bien peul-^tre ; -vc^ 
ce qui n'échappe pu à toa pénétration , par 
exemple. . . ; 

MADAHZ AKSAHTK. 

Que vous êtes aveugle I • 

ABÀHiRTz, d'un mr -souriant, 
"Pas tant ; chacun a ses lumières. Je consme, ta 
reste , d'écouter Dabob ; le conseil est bon , et j« 
l'approuve. AlleE, Marthon ^^Uez lui dire que je 
■veux lui parler. S'il me doDM des motifii raisbu- 
nablesderenvoyercetiateDdlDtmaaliardipoDi 
ftipuToux. Tome xll ai 
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regarder un tableaa,U ne restera pas long-temps 
chez moi ; sans quoi on aura la bontë de trouver 
bon que je le garde en attendant qu'il me dé- 
plffiie k moi. * 

HADiHX ahgaKte, vivcment. 
Eh iHen- il vous déplaira; je ne voui en db 
pas ' davantage en attendant de plus foriet 
preuves. 

LE COMTE. 

Quant ^ moi, Madame , j'avooe que )'aî craint 
qu'il ne me servit mal auprès de vous , qn,'il ne 
vous inspir&l l'envie de plaider, et ).'ai souhaité 
par pure tendrease qti'il vous en détoumit. Il 
aura pourtant beau faifo > je déclare que je «- 
nonce à tout procès avec vous , que je ne veux , 
pour arinlre de notre soceession, que vous et vos 
gsnsd'affatres, et que j'aime miens perdre tout 
que de rien disputer. 

iiADAg^ ABaAHTE, d'unlon décisif. 

Mais oâ^ffoit ta diqmte ? Le mariage termi- 
iwroit tout , MlevAtTaaweomaïc arrêté. 

L£ COHTB. 

Je garde le silence nir Dorante ; je reviendrai. 
simplement vofv w qu» voupensez de lui, etci 
vous le congédiez , comme je le préaume , il ne 
tiendra qu'à vons de prendre celui que je voiu 
offrois ( et que je cntiendraî encore qnelqtte 
temps. 'I [ 

Je ferai -comme BbMienr., fe M VAOS parlerai 
plu» de tSon Bon>pliu;-T(nit m'ftonaeTiei: de 
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vmon , et votre entâtement finira uni notre se- 
cours. Je compte beaucoup sur DaboitqMvoid, - 
et avec lequel nous vous laissons.- 

SCÈNE XII. 

ARAUINïil DUBOIS. 

niTBois. 
Oh m'a dît que vous roulies me p^ler, M&- 
dame. 

Viens ici. Tu es bien imprudent, Dubois, bien 
indiscret ; moi qui ai si bonnp opinion de toi , tu 
n'as guère d'attention pour ce que je te dis. ,Js 
t'avoîs recommandé de te taire sur le chapitre de • 
Dorante; tu en sais les d^s^quences ridicules, et 
tu me l'avois promis : pourquoi donc avoir prise 
gur'ce misérable tableau, avec un sot qui fait un 
vacarme épouvantable, et qui vient ici tenir des 
discours tout propres ii donner des idées que je 
Borois au désespoir qu'on eût ? • 

SEBOia. 

Ma foi , Madame^ j'ai crq U chose sans cossé- 
qneoce , et je n'ai agi d'ailleurs que par oa mou- 
viement de req)ect et de sèle, 

AKAnniTB, d'unairtàf. 

Eh!laiwe U ton sèle, ce n'est pa^ là celui que 
je veux , ni celai qu'il me faut ; c'est ton silence 
■dMtt i'ai besMU pour me tirer de l'embarras où 
)e loi* , et où tu m'as j^e toi-même ; car , saus , 
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toi , je ne uurois pas que cetJiomme-là m'aime, 
et je n'anrois que fâîre d'y regarder de >i près. 

DUBOIS. 

J'ai biçn tenti que j'avois tort. 
jkaAHinTE. 

Faste encore pour U^spute ; mais pourquoi 
t'écriér : si je disois nnlRt ? f tt-t-il ^b de plus 
mal à toi ? - 

DVBOISi *■ 

Cest encore une suite de ce lèle mal entendu. 

AKlMInTE. 

Eh bien ! tais - toi donc , tais - toi ; je vondroii 
pouvoir te faire oublier ce que tu m'ai dit. 

DUBOIS. 

Oh l je^sais bien cotrifii. 

ABAMIKTE. 

Cest ton ^tourderie ^i me force actuellement 
de te parler, soos prétexte de t'interro^er sur ce 
que tu sais de lui. Ma mère et moDsieur le comte 
^attendent-que tu vas m'en apprendre des cho- 
ses ^toonanles; quel rapport lear ferai- je k 
présent? • ■ . 

DUBOIl. 

Ah l il a'j à rien de plus fftdle b raccommoder. 
Ce rapport ser^ que des gens qui le connoissent , 
m'ont dit que c'étott un homme incapable de 
l'emploi qd'il a chez vous , quoiqu'il soit fort hft- 
bile au moins^ ce n'est pas cela qui lui manque. 

- ' ABAMIirtE. 

A la bonne heure; mais ily aura un iuconrd- 
nient. S'ii-«a est ineapaMs , od me dira de le ren* 
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Toyer, et il n'est pas encore temps. J'y ai pensé 
depuis; la prudence ne le veut pas, et je suis 
obligée de prendre des biais, et d'aller tout dou- 
cement avec cette passion si excessive qne tu dis 
qu'il a, et qui éclateroitpent-^tre dans sa dou- 
leur. Me fierois-je à un dése^éré ? Ce n'est plus 
le besoin qpe*]^ de lui qui me retient, c'est moi 
que je ménage, ( Eiie radoucit le ton. ) A moins . 
que ce qu'a dit Marthonne soit vrai, auquel cas 
je n'auroii plus rien à craindre. Elle prétend qu'il 
ravoitdéiàvuechezM.Remijetqueleprocureur 
a dit même devant lui qu'il l'aimoit depob long- 
temps , et qu'il falloit qu'ils se mariassent ; je l» 
vondrois. 

DUBOIS. . 

Bagatelle ! Dorante n'a vu Mutbon, ni de pris 
ni de. loin; c'est le procureur qui a débité cette 
fable-U à fifarthon , dans le dessein de les marier 
ensesAtle ; et moi, je n'ai pas osé l'eu dédire ', m'a 
dit Dorante, parce que j'aurois indisposé contre 
moi cette fille qui a du crédit auprès de sa mal- 
tresse ^t qui a cru ensuite que c'étoit pour elle 
que {e refusois le* quiuie mille livres de r«it* 
qu'on m'offroit. 

ABAHiMTE, négligemment. 

n t'a donc tout conté ? 

Duaoïi. 

Pui; il n'y a qu'un moment, dans le jardtn, 
oùila voulu presqjie se jeteràmes genoux pour 
ne conjurer de lui garder le secret sur sa passion , 
ei d'oublier l'emportement qu'il eut avec moî 
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quand je le quittai. Je lui ai dit que je me t&îrois , 
mais que je ne ^réteadois pas rester dans la mai- 
son arec lui, et qu'il falloit qu'il sortît; ce qui l'a 
jetëd^tudesgénfisseinens, dans dei pleurs, dans 
le plus triste état dn monde. 

AKAMlirTE. ' 

Eh .' tiiQt pis : ne le tourmeitte'paînt. Tu vois 
bien que j'ai raison de dire qu'il faut aller dou- 
cement arec cet esprit-liijtu le vois bien. J'augu- 
Tois beaucoup de ce mariage avec Martlion^ je 
crojoit qu'il m'oublieroit , et poiat du tout, U 
n'est question de rien. 

DUBOIS, comme s'en allant. 

Pure fablsh Madame .a-t-elle encore qnelqàe 
çllose k me dire ?" 

ABAiriiTTe. 

Attends: comment faire^Si, lorsqu'il meparle, 
il me mettoit en droit de me plaindre de loij 
mais U ne lui échappe rien ; je ne sais rïeâ de soa 
amour quen% que tu m'en dis , et je ne suis pas 
assez fondée pour le renvoyer. Il est vrai qu'il 
me ficberoit fQ parlait; mais il seroit ^pro{)ot 
qu'il me f&cfa&t, ' ' . 

DUBOIS. 

"Vraiment, oui; M. Dorante n'est point digns 
de Madame. S'il étoit dans une plui grande for- 
tune, comme il n'ya rien àdire à ce qu'il est né, 
ce seroit un« autre affaire; mais il n'est riche qu'en 
mérite , et ce n'est pas assez. 

ARAHinrE, d'un toncomme trisle. 

Vraiment, n«n, voilà les usages; je ne sais pas 
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comioent je le tt&itersi; )# n'ansais nea,je veri^i. 

< DUBOISJ 

Eh bien! Madame a un bï beau prétexiè... ce 
■portrait que Marthon a cra être le sien, k ce 
qu'elle m'a dit. 

AKAtfinTE. 

Ehl non, je ne sanroîs l'en accaser; c'etl le 
comte qui l'a fait iaire. 

DUBOIS. , 

Point du tout : c'est de Dorante , je le sais de 
lui - même , et il y travidUoit eâcore il n'j a que 
deux mois, lorsque je Ifi quittai. 

ABJlHtNÏK. 

Va-l'en; il y «long- tempi que je te parle. Si 
. on me demande ce 'que tum'»s apprit de-lui| je 
dirai ce doQt nous sommes conveniii. Le yoici; 
j'ai envie de lui tenJre nn pi^. 

Ou^ Madamej il se. déclneva peut-être, et 
tout de suite je lui dirois ; Sortez. 

'Laisse-nous. 

SCtNE XIIÏ. 

\RAMINTE, DOHAHTE, DUBOIS. 

DVBou , sotiantet en passant auprès dcDoranle, 
. . et rapidement. 
It.m'flttiimpoidiilederitutrBire;maia qu'il te 
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. ^^ouvre on non , les ctto»e& ne peuvent aller qoe 
bien. 

DOHAnrz. 

Je-vîeus, Madame, vtllis demanda votre pro- 
tection; je Buis dans te chagrin et dans l'inqni^ 
tnde : j'ai tout quitté pour avoir l'hoBneur d'élre 
^voui; je vous suis plus attaché que je ne puis le 
dire; on ne sanroit vous servir avec plus de fidé- 
lité ni de désintéresaenieut ; et cependant je ne 
«uis pas sur de rester! Tout le monde ici m'en 
veut, me persécute et conspire pour me faire sor- 
tit, ''en suis consterné; je tremble que vous ne 
cédiezà'leur inimitié pour moi, et j'en seroia datis 
la dernière tiffliction. 

ABAUiKTX, d'un ton doux. 

TranquilliscE - vous; vous ne dépendez poÎKt 
de cfux qui vous en veulent; ii* ne vous ont en- 
core fait aucun tort dans man esprit, et tous leurs 
petits complots n'aboutiront b rieii;)e suisla miâr 
tresse, * - . ■ 

b.obaute, d'un air ùufuieL 

le n'ai que votre appui. Madame. 

' ABAHIKTZ. 

n ne vous manquera pas; mais jeTous conseSIe 
nne cÊose : ne leur paroistes pas si alarmé, vous 
leur feriez douter de votre capacité, et il leur 
tembleroit que vous m'auriez beaucoup d'obliga- 
tion de ce que je vous garde. 

nORARTS. 

Ils ne se tromperoient pas» Madame; c'est une 
bonté qui wfi pénètre de rKOonôiseanoe, 
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JLBlHlnTK. 

À la bonne heure; mais il^'est pai Q^cenaire 
qu'ils le croient, ie v«u> wJs bon gré de votre at- 
tachement et de votre fidélité, mais dissiiuoIe>- 
en une partie^ c'est peat-étre ce qui les indispose 
contre vous. Vous leur avez refusé de m'en faire 
accroire sur le chapitre da procès; confortneE- 
vons'k ce qu'ils exigent; regagne* - le» par là^ )« 
vous le perfhets t l'év^BesieDt leur persuadera 
que vous les avez bien servis ;car, toute réflexion 
Âite, je suis déterminée k épouser le comte. 
DOKAVTEi d'un tonému. 

Déterminée* Madame ! 

ÂKAHIHTE. 

Oui, tout k fait résolue : le comte croira qak 
TOUï J arec contribué; je lui dirai même , et je 
vous garantis q^e*von* resterez ici; je vous le 
promets. ( A part. ] II change de couleur. 

DORANTE. 

QuelliB différence pour mbif Madame! 
ARAMiiTTC, d'un airdélibéré. 

Il n'7 en aura aucui^ ne vous embarrasses 
pai, et écrivez le billet que je vais vous dicter; il 
y a toat ce qu'il faut sur cette table, 

r.h ! pour qui , Madame 7 

Pour le Otaxtte , qui est sorti d'ici extrêmement 
inquiet, et que je yais smpceadce biea^agréablc 
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ment par le petit mot que voua allez }ui écrire en 
moD uotf. {Donuite reste rêveur, et par distrac- 
tionnevapointàiataile.)1^làejilYnia o'aliei 
pai à la table ? A. qnoi té vei-rvus ? 

DOKAATE, toujours distrait. 
Oui, Uadame. 

±tLÂitiTiTi,àpart, pendant qu'il se piaee. 
Il ne sadt ce qu'i^^&ùL Yojoat « cela conlf- 
Buera, 

DoiAflTi, cherche du pilier. 
Ah ! Dubois m'a trompe ! 

ARAHiifTs poursttiu 
EteB-voiu prêt à ëciii-e ?, 

&OKAIITZ. 

Dladame , }»ne troavepmDt de papier. , 

AMAMiiiTZ, allaarelle-méme. 
Vous D'en trouvez point ? en voilà' dévanl 

TOM. 

, BORAIfTS. 

n est Trai. 

ABAHINTB. 

Ecrivez. « HJLtez-vAs de venir , Itlonsienr j 
u votre inariBj;e est sûr, » Avez-roiu écrit 7* 

DORAhTI. 

Comment , Madame 7 ' 

ARAUIRTE. '• 

Vous ne m'é£outez donc pas 7 a Votre mariage 
■ est sdr; madame veut que je vouî l'écrive , et 
> veoi attend pourvouiledir*.* {Apitri.) H 
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soufffe , mais il ne dit mot. £st-ce qu'il ne par- 
lera pas? « ITattnbaez point cette résolution il lÂ 
. » crkinte que madame poairoit aYoir âea suite» 
» d'un procès douteux. » 

DOR^ntE. 

Je vom ai atsard que vous le gagneriez , Ma- 
dame : douteux , il ne l'est poifat. 

ABAUtffTE. 

. Tï'importe , achovet, « Mon , Momieiïr, je suis 
> ch^rg^ de aa part de vous yiurer que la seule 
» justice qu'elle rend \ votre mérite , U détei- 
P mine. ■ 

OOKARTZ. 

Ciel ! je suis perdu. Mai>« Madame , tous bV 
vies aucune înclinatioD poiv tui 7 

Acberez , tous dis-je. u Qu'elle rend h votic 
tft> mérite , la détermine. > 'Je crois que la niaip 
TOUS tremble ! vous paioissez changé ! Qu'ett-ce 
<ffie cela Rgnifie ? Vous trouvei-vot» mal ? 

• DORANTE. 

Je ne me trodve pas bien , Madame. ' 

Quoi ! si sidûtemeatl! ifela est singulier : pliez 
la lettre et mettez : ■ A monsieur le comte Do- 
» rimonV.» Vous direz ^Dubois qu'il la lui porte. 
( jÉ part ) Le cœur me bat .' ( 'A Dof^te. ) Voilà 
qui est écrit tout de travers: cette adresse-là 
n'est presque pas lisible. ( ^ pari; ) M a'j a pas 
encore'^ de quoi le convaincrt. « 
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DOaiHTE, à /Mirf. 

Ne sepoit-ce poiut autsi pour u'éproaYet ? Dn- 
iKtis De m'a averti de rien. 

SCÈNÇ XIV. 
ARAMINTE,.IIORAMTE/MARTH0N. 

■ ASTBOK. 

Jk suis bien aise , Madame , de trouver Mon^ 
sieur ici ; il voai cgnârmera tout de suite ce que 
j'ai à vous di^e. Tpn* avec offert , en diffërent» 
occasioDS , de me marier , Madame , et jn»cju.'ici 
je ne me suis point trouvée disposée à profiter de 
vos bontés : aujourd'hui , Hoosieùr Ae recher* 
elle; il vient même de refuser un parti infiniment 
plus riche , et le, tout pour ^i ; du moins me 
l'a-t-il Uifi croire, et il esta propos qu'il inex- 
pliqué; mais comme je ne veux, dépendre qtSÊ^ 
i« voui , c'est je vous ausù , Madaue^ qu'il faut 
qu'il, m'obtienne: ainsi, Monsieur, vousn'avei 
qu'à parler à Madame. Si elle m'accorde à vous, 
TOUS n'aurei point de peine à m'oblenir de moi- 
même. 

SCÈNE XV. 

àRAMINTEr^ORANTE. 

Tkahihtz, àptai, émue. 

Cette folle .' ( Saui. ) le suis cbarmée de ce 

qu'elle vient de m'apprendre. Vous avez ïàit là 
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an tr^s-bon choix: c'est uae fille aimableetd'ua 
excellent caractère. 

DOKiKTE, iTua a 
Hél» I Madame, je ne songe pointa elle. 
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Tons ne songeE pvpt ^ elle ? E1I$ dît qoe vom 
taime^què vous l'aviez vue avant que de venir 

DOBABTE, trîstenieal. 
C'est une erreur où M. Rémi l'a jet^e sans me 
consulter; et je u'ai point osé dire le contraire j 
dans la crainte de m'en faire une ennemie auprès 
de vons. Il en est de m^me de ce riche parti 
qu'elle croit que je refuse à cause d'elle ; et je 
n'ai nulle part ^ tout cela. Je suis hors d'état de 
donner mon cceurk persoime: je l'ai perdu pour 
jamais , et la plus brillante de toutei les fortanet 
De me tenteroit pas. 

-s AKAXIRTE. 

Vous avei tort. 11 fatloit désabuser Matihon. 

DO a Ait |E. 

Elle vous aaroit peut-Are empêchée de me re- 
cevoir, et mon indifférence lui eo dit assez. 

ASAHIRTE. - 

Mais, dans la Htuation où voas.jtes, '<^uel int^ 
r^t avicE-vous d'entrer dans ma maison , et de la 
préférer à une autre ? 

DOAARTE. 

Je trouTvplos dadooceM^ i éwt cbn vous, 
thdame. 
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ABÂMJRTB. 

n j â quelqua^hose d'incompréhensible dans 
tout ced. VojlRfous souvent la personne ^ue 
vous aimez 7 

jictj^VTX, toujours abattu. 

Passouventàmoagré,Madame;eticla ver^ 
rcM & tout instant ,. qae je n* croiroic jpas la voir, 
astes. ^ 

ABAHiHTE , impart. 

n a des expressions d'une tendresse ! ( Saut.) 
Est-elle (ille ? a-t-elle ét^ marié^e 7 

DOKARTE. 

Madame , elle est venvc. 

ABAMINTE. 

Et ne devez - vous pas l'épooser 7 Elle vous 
aime ,'sans doute ? 

BOHAnTE. 

Héla* ! Madame, elle ne sait pas senlemenl qae 
je l'adore. Excusez t'empoTtement du terme dont 
je me sers. Je ne aaniois presque parler d'elle 
qu'avec transport. 

ARiLHiaTE. 

Je ne vous interroge que par ëtonnemeot. Elle 

' ignore que vous l'aimez, dites-vous? Et vous lui 

sacrifiez votre fortune 7. Voilà de l'incrojable. 

Commept, avM tant d'amour, a\eZ'Vons pu vous 

taire? On essaie de se faire aimer, ce me semble : 

cela est naturel et pardonnable. 

Doaaii'rs. 

Me préserve lodal d'oser concevoir la plus td- 

gère espérance ! Etre aimé, moi ] non , Madame. 
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Son ëtat est bien auKiwsus du mieD. Mou respect 
me condaniBe au silence ; et je moarrai du moiiu , 
sans avoir en le malheur ^e lui dëpUire. 
^ ^ AtAH inTS. * 

Je n'imagine point de femme qui mérite d'ins- 
pirer une passion si ëtonaante : je n'en-jmagtne 
poiut.Elleest donc au-dessus de toute comparai- 
son? 

DORAITTE. 

DtgpeDsez^moi de la louer, Madame : je ni'éga- 
rerois en la peigoanl. On me connoît rien de si 
beau ni flesi aimable qû*elle,et jamais elle ne me 
parle , ou ne me regarde , que mon amour n'en 
aagmente. 

ABAHiiiTE baisse les yeux , et continue. 

Mais votre conduite blesse la raison. Que p^^- 
tendez-vous avec cet amour pour une personne 
^ui ne saura jamais que vous l'aimez? Cela est 
bien bizarre. Que prétendez-roos 7 

Le plaiur de la voir quelquefois , et d^ tre avec 
elle, est tout ce qtte je me propose. 

,■ Ave* elle? Oubliez- vous que yous êtes ici ? 

DOBAHTX. 

Je veux dire , avec son portrait , quand je ne h 
Tms point. 

Son portrait ! £st-(;e que tous l'avei faiffnre? 

' DORIHTE. 

Kon, Madame; mais j'ai, par amusement , ap- 



.,-,zf-,Googlc 



36» 1.XI ricasES conriDEifCZ*. 
pris h, peindre, et je l'ai peinte moi-même. Je me 
serois privrf de son portrait , si je n'af ois pu l'a- 
Toir qae par le secot|rs d'un antre. 

* AnxùivTX, à pd^ 

H faut le poouer k hoyx [Bout.) Montrez-moi 
ce portrait. 

nOBAWTZ. 

Dugnec m'en dispenser , Madame ;' qnoEque 
|BOn amour Miuani espérance, te n'en dois pas 
moins un secret inviolable k l'objet aimé. 

ABAHINTE. • 

. n m'en est tombe un par basard entre les 
mains : on l'a trouvé id.' ( Montrant la boîte. ) 
Vojes si ce ne seroit point eeloi dont il s'agit. 

DOKAKTZ. 

Cela ne se peut pas. 

^RAUIKTZ, ouvrant la hotte. 
n est vrai que la chose seroit Rssea extraorJi- 
MÙre : examines. 

• DOkANTk 

A,li ! Hadane , songes que j'anrois perdu mille 
fMS la vie , «vaot que d'avouer ce que le hasard 
TOUS décourre. Comment pourrois-je «pier ?.*. 
(// se jette à ses genoux.) 

Dorante , je ne me ficherai point. Votre égare- 
ment me tait pilié. Revenez^o-, je vous le par- 
donne. 

M A ai ■ o H parott et ^enfuit. 
il! ' 

{Dorante le lave t^.) 



Coojlc 



iCTt ti, scist ïTii. iCf' 

ARAKIHTZ. 

Ah! del! c'est BfaEthon.' Elle VOUS a. TR, 

BonAVT-e,, /ëignant d'être déconcerté. 
NoD, Madame, ntm ; j« ne crois pas. Elle □'«&( 
poÎDt entrée. 

akàhirtX. 
Elle TOUR a m , von» dîs^je : laissei-mo), allex- 
Tous-en : vom m'étefrinsapportable. Rendei-moi 
ma lettre, (^^uand U est parti. ) Voilà pourtant ce 
^ue c'est que de l'avoir gard^ ' 

SCÈNE.XVI. 
ARAMINTE, DUBOIS. 

DUBOIS. 

DoEUNTE s'est>il déclare. Madame? Et eat-3 
Bécessaire qiwje lui parle ? 

ABAMINTX. 

Noo , 2 ne m'a rien dit. Je n'ai tien vu d'ap- 
procliant à ce que ta m'as cont^; et qu'il n'en Boit 
plus queatîte : ne t'en mêle plus. 

{Elksort.} 

Voici l'affaire dans sa crise. 

SCÈNE XVII. 
DORàSTE, DUBOIS. 

I)OBi.nTE. 
AnlDuboÎB. 
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OUBOlll 

Betires-Totu. 

DORANTE. 

Je ne nia qu'augnrer de la coaTersatico que j» 
viens (l'avoir avec elle. 

DUBOIS. 

. A quoi songez-VDin ? Elle n'eat qa'à deux pa» 
voul4»-vout tout perdre 7 

douarte, 
lïfaulqne ta m'^clairciiMï... 

DTTBOIS. . ^ 

Mes dft» te jardin. 

D9RAKTZ.' 

D'un dont...... 

DDBOIS. 

Dam lejardin, vous dis-iè: je vais m'y rendre. 

DOBAHTE. 

Mais 

DUBOIS. 

Je ne Tons-écoute plus. 

DORJLMTX. 

Je Grains plus ^ue jamais. 
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ACTE TROISIÈME. 

SCèNE I. ' 
DOUAHTE, DUBOIS. 

°% • 

il OH , vom dù-je ; ne perdons pMUt de ten^i. L« 
lettre ut-^lle prête ? 

Oiii,laTMlà,et'}'ai mis dessM,Tae "du Figuier. 

- - ovtoiw. 

Vous êtes bien assure que Lnbia ne tait pas ce 
Cartier là? 

BOKAKTC 

n -m'a dit ^e B<»>. 

BCBOI«/ 

' Lni av«z-vo«stiien recontitaaDd^ âes'adlresset' 
Il Hftrtltonoak moi pour savoir ce que c'est 7' 

SOBAHTE. 

Sans doute , et je lui recommanderai encore. 

sosoia. 
Allez donc la lui donner : je me cBarge Ju reste 
augrèade Marthon, queje vais trouTcr. , 

DOUANTE. 

Je t'avoue que j'hëti'te uti peu. N'allons-nous 
{tas trop vite avec AramiiUç? Daw l'agitatioAdes 
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mo#reme[u où elle est. , v«ux-tu eacore loi d<»i- | 
ner l'embarras de voifsubitemem éclater Tavcn- 
tuie? ■. 1 

ptfBÔis. 
Oh I oui ; point de quartier. Il tant l'aebever ! 
pendant qu'elle est étourdie. Éùe ne wit plus a 
qu'eflefail. Ne vôyoa-Tous pas bien qu'elle triche 
avec moi , qu'elle me fait accroire que if0s ne 
lai avez rien dît? Àh^flli apprendrai à vouloir 
. me souffler mon eaifmie confident pour veug 
tùmer en Erande, 

BOnAHXK. . 

Que j'ai souffert &ns ce dernier, entretien ! 
Puisque tu sayoj^ qu'elle vouloit me faire dé- 
clarer , que ne m'en avertia»ois-tu par quelques 
«gués 7 

striois. 

Cela auroit été jtdi , ma foi ! Elle ne s'en serait 
pointapersue, n'est-ce pa8?Et, d'ailleurs, votre 
donleum'enaparuquepliu vraie. Vous repen- 
tez-vousdel'eSet qu'elle a prodiût,? .Monsieur a 
âouffert I Parbleu !i^ me semble quece(tt a.rea- 
.ture-ci mérite un peu d!iiiquiétu«fe. 

DOKANTE. 

Sais-ta bien ce qui arrivera ? qu'elle prendra 
son parti, et qu'elle me renverra, tout d'un coup. 
. ' Bptois. 
Je l'éti défié ï a est ccop'tard. L'heure du cou- 
rage est passée ; il tiiat' qu'èUe nous épouse. , 

'liioaAKTE. ;"' ■ 

" ftMidi-ygatdeïtuToirguesaïaèrcla&tîgaei. 
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DTEOIS. 

Je serois bien ftchë qu'elle la lais»&t en repos. 

DoRAnTE. 

Elle est confuse de ce que Marthon m'a surpris 
i ses genoux. 

DUBOIS. 

Ah ! vraiment , des confusions t 'ERe n'j est 
pas; elle xa, en essiijer bien d'aatres ! C'est moi 
qui, voyant le train que prenoit la conversation, 
ai fait venir Marthon une seconde fois. 

nORARTE. 

Aràminte pouruot m'a £t que je loi ^tois in- 
supportable. ' 

DUBOIS. 

Elle a raison. Voulez-vous qu'elle soit de bonne 
hameur avec un homme qu'il faut qu'elle aime 
en dëpit d'elle ? Cela est-il agréable ? Vous vous 
emparez de son bien, de son cœur; et cette 
femme ne criera pas l Allez vite , plus de raison'* 
nemenl : laissez-vous conduire. * 

DOBARTE. 

Songe que je l'aime , et qufTsi notre pr^piu- 
tion réussit mal , tu me.désespires. 

Ah ! je sais bien que vous l'aimez ; c'en k cause 
de cela que je ne vous écoute pas. Etes-vous en 
état de juger de rien ? ABbiis , allons , vous votu 
moqoez. Laissez faire un homme de sang froU. 
Partez , d'autant plus que voici Marthon qai 
vient k propos j et que je vais tâcher d'amuser , 
en attendant que vous envoyiez îiubîn. 
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SCÈNE IL 

DUBOIS, HARTHON. 

KiBTHon, iPua air irisie. 
Je te clierclieit. ■ 



Qu'y a-t-il pour votre Mrvice, MademoigeUe 7 

mabthoh. 
Tu me Tavois bien dit , Dubois. 

BOBOIS. 

Quoi donc ? le ne me souvlenbplns de ce ^oo 
c'est. 

MARTHON. 

Que cet intendant osoit lever les yeux soir 
madame. 

ntzBois. 

Ail ! oui ; vous parlez de ce regard que je lui 
vis jeter sur elle ? Oh ! jamais je ne l'ai oublia. 
Cfette œillade-lk ne valoU rien. Ilyavoitqaelque 
chose dedans qui B'^toit pas dans l'ordre. 

Oh ! çii, Dubob , il s'i^t âe faire sortir cet 
hommevù. 

BtIBOlS. 

Pardi ! tant qu'on voudra : je ne m'y épargne 
pas. J'ai déjà dit à madame qu'on m'avoït assuré 
qu'il n'enteodoit pas les affaires. 

Mai* éu-c«-là tout ce que tu sais de lui? 
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C'est de la part de madame Argante et de mon- 
sieur le comte que je te.parle, et nous avons peur 
que ta n'aies pas tout dit ii madame , ou qu'elle 
ne cache fe qae c'est. If e nous déguise rien , tu 
n'en seras pas Clché. 

HuSoi«. 
Mafoijjenesais que son insaffisincè, dont j'ai 
instruit madame. * 

ItHTMOK. -, 

Ne dlsûimtle point. • 

Moi , an dissimulé \ Moi , garder un secret ' 
Vous avez bien trouvé YOtre homme. £n fait, de 
discrétion , je mériterois d'être femme. Je vous 
demande pardon de la comparaison^ mais c'est 
pour vous mettra Tesprit en repps. 

UABTHON. ■ 

Il est cmrtûn qu'il.aime madame. 

DUBOIS. 

Il n'en faut point douter : je lui en ai m^me dit 
ma peasée ^ elle. . : • 

UABT.lLOtf*. 

. £t-qu'a-t-el]e répo|id(i ? 
Qae i'étois un sot. Elle est li prëvenae... 

MABTItOlI. 

Prévenue à on point, q^e je n'oser<MS le dire, 
Dubois. . ^ .1 

BrBors.- ,-; 
Oh l le diahle n'y peri) rien , ni moi non plus ; 
• car jevoDs entends. 
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Tu as la mine d'an savoir ptus que moi^-desiof- 
DUBOIS. 

Oh! point du tout, je vous jure. Mais,à pro- 
pos, il vient tout à l'beure d'appeler Lubin pour 
lui donner lyie Imre : li nous pouvions la.eaiiir, 
peut-être CD saarioDi-nous davantage, . 

Une lettre ! ooi-dk ; ne n^Uf;eoovrien. Ji TÙr 

de ce pas; parler à-Lufain, s'il n'est pat eocore 

parti. . ■ 

BcrOK. 

Tout s'irea pa« loin j je crfti* <|a'il, vient. 

SCÈNE in. 

DUBOIS, MARTHO», LUBIN- 

Anl te voilk donc, mal Mti? . > . ■. 

(llTBOtS. 

Tenez: n'est-ce pas là une belle fignrejpoiir se 
xaoquei de la mienne? 

IflRTHOIf. 

Que veux-tu , Lnbin ? 

LOiiir. ■ ~ ■ 
Ne sauriei-vous pas où demeuielamedoR' 
guier. Mademoiselle? 

' MiUTHO-K. '' 

Om. 
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CestqUfl.mcM) camaraile » que je sers , m'a dit 
de porter cette lettre à qu^lQuVn ' ^pi est dans 
cette rue , et comme je qe la sais pas , il m'a dit 
que je m'en informasse Vvons^ou à cet ammal-lk; 
mais cet animal-là ne mérite pas que je lui parle^ 
MBon pour l'injarier. D'ahaerois mieux que- le 
dialecte '«tafiorté>«Mrtof.lMdies«qqe,i'eii Ba- 
V(HRneiHitlomo7ien<draDnal»t(acoDime>lui. 
DUBOi», àS/artkon, àpa». 

Prenez la lettre. ( fiouf , )'Noa , non , Mademoi-' 
selle, ne lui eoseigneEri^i : qu'il galope. • . 

\eui-tu te taire ? 

ICA-IITMOII. 

Ne l'iaterrompei donc point, Dubois. Eh bien! 
veux-tume donner ta lettre? Je vais envoyer dans 
cequirtter-lk, et (m la lendra à'Wn adresse. 
1.VBIW. 
Ah .' voilà qui est bien agréable I Vous é tes une 
fille de bonne amitié , Atademoiselle. 
D D B o I s , s'en aiianl. 
Voùs'étes bien bvune d'épargner delafteîne 
à ce fainéant là. 

LUBia. 

Ce malhonnête! Va,vatrôBver!e tableau pour 
wic OQOuoe il se jm(tq.we. de toi. 

MABTEON, seule, avec Lubin. 
Ne lui répoodi rian : donne ta lettre'. 

T^ez, Mademoiselle, VOUS me rendrez QD ser- 
■ÉPEKToiaf . Tome xli. 1^ 
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vice qui me fait grutd bien. Quand il y aura à 
trouer pour voire serviable persmuie , a'a.ja 
point d'antre poitiUon que nioi. 

HARTUOR. 

t31e sera rendue exactement' . 

LVIIH. ■ "' 

Oui , je vona neommaude l'exKeljtnde ^aoM 
de monneor DarsBte , ifâ métite tomes %rUi 
de fideUtéi. 

UARTBOF, à pan. 
L'indigne ! 

j.vv\v f ^en alhnt. 
Je suis votre serviteur éternel. 

.MAKTRO-lt. 

Adieu. , . 

iBBin, revenant. 
Si vous le rencontras , ne lui dites ptrant qu'oa 
autre galope k ma place. 

SCÈNE IV. 

MADAME ARGANTË. LE COMTE, 
MARTHON. 

u ART B o H , un moment lade. 
NE-disoDG mot qae je n'aie vu ce que ceci con- 
tient. 

KADAHX ABOAKVX; 

Eh bien [ Marthoo, qu'avei - voni appris At 
Ouboi*. , 



ACTE III, SCEME IV. 271 

MABTKOH. • 

IU.en,(|uece que vovusaviezcléià, Madame, 
et ce n'est pu assez. 

HADiUE AROAHTE. 

Dubois est un coquin qui nous trompe. 

■ht COMTE, 

llesl vrai que w menace parcnssmt signifier 
quelque ciiose de plu». 

■ AI>AUE ABGAHTE. 

Quoi qa'ilensoit , j'attends M. Bemi, que j'ai 
euvoyé chercher ; et /Ù ne nous défait pas de cal 
homme là, ma Aile saura qu'il ose l'aimer; je l'ai 
rtîsolu. Nous en avons les présomptions les plus 
fortes ;«( ne f^t-ce que par bienséance , il faudra 
bien qu'elle le chasse. D'un autre côte p j'ai fait 
venir l'intendant que monsieur le Comte luipro- 
posoit. Il est ici , et je le lui présenterai sur le 
champ. ^) 

-MAnTaoH. 

Je douteqae vous réussissiez, 8 nous n'appre*- 
lions rien de Douveon;mais je tiens peut-être son 
congé,moi qui vous parle. Voici M. Rémi ! je n'ai 
pasle temps de vous en dire davantage, et je vai» 
BL'Àlaifdr. 

C Elle veut sortir. ) ' 
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SCÈNE V. 

M. REMI, MADAME AKGANTE, LE COMTE, 
MASTHON. 

M. REHi, à it/anhoa,çui se retire. 
BaitTOlfi, ina nièce, puisqu'enSo il £ltnt qm 
votu la soyez. Savez-vousce-Qa'eDmeveutici? 
Ki^BiKO-N , ' bmt f H O iiiertt. 
-Paae^, MàntibBl-,>«t ekerdi«z votre nièce ail- 
leurs I jca'aiiile^poiiitleïinaHrftis plaisans. 

■M. -HEHI. 

Toife dtK pëtiW'filte b!en incivUe (^ madame 
-AhgànB.) Ob m'a âir tie votre part àfi veair id, 
'Madame : de quoi e*t-il doûc question ? 

MADAME ARCAKTE, ififn ton revêchc. 

Ah! c'a*! donc vous, oiMuiear le Procareof ? 

«.. HBMI. 

Ou, Madame ;}«vouS'garantis que c'est moi- 
même. ■ 

KADAK2 ARGANTE. 

Et de quoi vous étes-vous avisé, je vous prie, 
de'Qons embarrasseï' d'un intendant de votre la- 
son? 

M. hehi. 

Et par quel hasard Madame y treave<t-eUe à 
redire ?" 
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HAD^^f «BfiADTZ. 

Ce^ qœ doiu dou» leriop&.biei^pUtf^.d^pré- 
seat que voDs nou^ av^ fait, 

■• IVKHI., 

Ma foi! Madame, s'il n'est pas Vvq.tre.goat? 
Tons êtes biea difficile. 

KADAJpX ABGABTE. 

CestVQtre neveuj dit^on,? 

M, ^BWl, 

Oui , MadamiBf - 

HADAMK ABCAITTE. 

Eh bien! tont votre neveu qa'iI.eit,V<»u nom 
ferez un grand plaisir de le retirer. 

K. REM t. 

Ce n'est pas à vous que je l'ai donné. 

MADAME ABGANTE. 

Non } mais c'est à nous qu'il ddpU^t, à mop ,ct à 
mousieur le Comte quêvo^, et qoi doit épouser 
ma fille, . ■ . ' • 

H. BSKi, élevant la voix, 

Cdui-«i est aoi»v««uJ Mai», Kbda««')t)èfcqu'il 
n'eat pasikvonsj il «wseoaiik q«,'ii«'çH;p«A es- 
sentiel qu'il'Vvns.^bûae^ Quiii'a ^ niia datas le 
marehé qu'il voni plairoît : personne n'a songé à 
cela; et ponrvu qu'il oonvienue k madame Ara- 
minte , tout doit être content, Taat pis ponv qui 
ne l'est pas. Qu'est-«e qqe c.ela signifie ? 

H,ADAIIE ARfiANTE. 

Mais vous avez le ton bien rauque, M> Slem^. 
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U. *EHI. 

-Hkfoi! vos complimens De sont point propret 
^ radoucir, madame Argante. 

LE COMTE. 

Doucement , monsieur le Procureur, donce- 
mentj il mo paroît que vôii& avez tort. 

M. BEHI.. 

Comnie vous voudrez , monsieur le Comte , 
«Hume vous voudrez; cela ne vous regarde pas. 
Vous savez bien que je n'ai pas l'honneur dévoua 
Gomioître , et nous n'avons «jue faire ensemble , 
pas la moindre chose. 

LE CO»tE. 

Que vous me connoiteiez ou non , il n'est pas 
M peu eiSentiel que vous lé dites, que votre ne- 
veu plaise àMadame.Ellen'ést^asune^trangèrs 
dftiA ta maison. ' , " 

- M. «ÏMI. 

Farlâitement étrangère pour cette alifaîre-ci , 
Monsieur^'onnepeat pas plus étrangère : au sur- 
plus', Dovantë est un homuMi d'Iumneur^ connu 
pour tel, dinC j'ai répendaj dont je- répondrai 
tonjonrsi et dont Madtfnw -parie ici d'unqmaaière 
choquante. 1 ' ' ') ■ 'i 

HADAVE AKGAnTK. 

Votre Dorante est un impertinent. 

H. £EHI. 

BagateUe! Ce mbt-lSi'neugmfîeTien dans votre 
boache. . . i- j, , n -r ., 
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HID AME A KG Alt TE. 

Dins ma bouche ! A qnî parle donc ce petit 
praticien, mortsleur le Comte? Est-ce que vous 
ne lui imposerez pas silence ? 

M. JIEHI.'. 

Comment dont Int'impoieF silence, à moi pro- 
cureur? Savez-vous bien qu'il y a cinquante ans 
que je parle, madame Argante ? 

., j . HA-DAHE Aft.aADTX. 

It y a donc cinquanfo ans que vous ne saveï ce 
que vous dites. • ■ . 

SCÈNE VI. 

AÎIAMIHTE, M. REMI, MADAME ABGANTE, 
LE COMTE; 

:i ;; >. .. ARAMiarE. . 

Qu'y a-t-il donc? On 4iroit que vta» tous 
querellez? ■ 

H. EE«I. 

Nous ne sommes pasfortenpaik, et vous veaez 
très à propos ^-Mndame : il s'agit de Durante i 
Avèt-v^uB snjel'd^ votU plaindre de lui ? 

' " ' ' i'A'AHIKTE. 

Non, que je sache.' " " 

H. KEUI. 

Vous êtes-vens aperçue qu'il ait manque de 
probité? 
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Lui? Non, vraim^t. Je nele cooaois que pour 
UD homme trèf^stiptabU. 

X. RKKI. 

AUX discours que Madame en lient, ce doit 
pourtant être un fripon , dont il faut que je vous 
délivre, et on se passeroit bien du présent jfue je 
vous en ai fait , et c'est un impertinent qui depUit 
il Madame , qui déplaît k Monsieur, qui parle en 
qualité d'époux futur; et h «Musique je le dé- 
fends , on v^tt me persuader que je radote.. 
ARAMiNTE, froidement. 

On se jette Ik dans de grands excès. Je n'y ai 
point de part , Monsié^ilr. Je suis bien éloignée de 
vous traiter si mal. K l'égard de Dorante , la meil- 
leure justification qu'il y ait pour lui, c'est queje 
le garde. Mais je venoîs pour savoir une chose, 
monsieur le Comte. H y a Ik-bas, m*a-t-on dit, un 
homme d'aOairesque'voai avez amené pour moi: 
on ae tiwape , appamtndiient ? 

LB COMTB. 

Madame , il est vrai qu'il est venu avec moi } 
raajf c'est madame 4>gMAe>» 

M^DAHE' AKIÏltIftE. 

Attendez , je vais i>^poQâre.Qni,.ma fille , e'eit 
moi qui ai prié Monsieur de le faire venir pour 
remplacer celui que vous avez, et que vousaUes 
mellre deniers: je suis sûre démon fait. J'ai laissé 
dire votre procureur, an reste; mais il an^Iilîe. 

M. âSHI. 

Courage. 
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KAOAME ABGAEITE, vivcmeM. 

Pàîxj vousaTet assezpârlé. (^-^mnimW.) Je 
o'ai point dit que son neyea fût un fripon. 11 ne 
seroit pas impossible qn'il lefôt, je n'en serois pas 
étonnée. 

X. BEMI. 

Mauvaise parentbèse, avec votre permission} 
supposition injurieuse, et toutïi fait hors d'œn- 
vre. 

'' ' ItÀDÂME ABCAnTE. 

Honnête Ëomme, soit : du iuoins n'a-t-6o pas 
encore de preuve du contraiiCj et je veux croire _ 
qu'il l'est. Four un impertinent .et trcs-imperti- 
nent, j'ai dit qu'il en étoit un, et j'ai raison. Tous 
dites que vous le garderez : vous n'en ferei rien. 
A H A u I N T &, jroidement. 

-Il restera, je vou» assure, 

. . UADAHE AKaANT* 

Point dà toùi;"Vot)s ne saariec. Seriez - vous 

humeur b gardémufiitciidaiitqm von* sitne? 

K. Atvix. 

Eh! k qui Ttwfei^votiB âoac q»11 a^atUcbe? A 
TOUS, ï qUiil'p'b pHSfl^irti? 

.ABAMMtï'E. ■ ■ . 

Mais , en elîet, pourquoi finit-il que mon inten- 
dant me haïsse 7 

MADAME AEGAnTE. 

a Eh! non, point d'équivoque. Quand je vous 

■ db qu'il vous aiiùe, j'entends qu'il est amou- 

■ reuxdevoiis,êabonfrançais;qu*ilestccqu'oa 
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■ ai^eUe amoureux; qu'il soupire pour vous, 

■ .que vous été* l'objat secEet de sa leodresse. > 

It. K£lll. 

€ Dorante ?» . 

AKAHitiTX, riant. 
• L'objet secret desa tendresse? Ob! oui, très- 

■ socret, je pense. AbJ ah! je ae me croyais pas 
B si dangereuse k voir : mais , dès que vous de- 
> vinez de pareils secrets , que ne devinez-vous 
B que tous mes gens- sont comme lui ? Peut-être 

* qu'ils m'aiment aussi : que sait-on ? M. Rémi , 
B TOUS qui me royex assez souvent, j'ai euvie de 

* B deviner que vous m'aimex aussi, a 

M. BEMU 

« Ma foi, Madame, à l'âge de mon neveu, je 

• ne m'en tîrerbîs pas mieux qu'on dit qu'il s'en 
» lire. » ■ 

MADi.m AKGAKTK. - 

Ceci n'est pal matière Jt plaisanterie, ma fille. 
Il n'est pas question de votre M-. Rémi ; laissoos- 
là ce bon-homme , et ttaitons la chose uu peu 
plus sérieusement. Tos gens ne vons font pas 
peindre, vos ^eofl ne se meUeut|>ointà ceotem- 
pler vos portraits , vos gens n'ont^point l'air ga- 
lant, la mine doucereusa. ' 

M. BBUI. 

J'ai laissé passer le bon- homme à. cause de vous 
au moins ; mais le bon-homme est quelquefois 
brutal. 

ARAUlNTE. 

Ea vérité , ma mère , vous seriçz h première k 
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vousmoqner de moi, si ce que vous me dites 
me faisoil la moindre impression ; ce serait ane 
enfance k moi «jue de le renvoyer snr un pareil 
soupçon. Eet-ce qu'on ne.peut mevoirsans ni'ai- 
mer? Je n'y saorois que faire : it faut bfen m'y 
accoutumer, et pi-endl'e mou parti Ik-dessus. 
Vous lui trouvez l'air galant^ dites~vous ? Je n'y 
avois pas pris garde , et je ne Ini en ferai point 
un reprotJie,,!! y ân^oit de la bizarrerie lu se fâ- 
cher de ce qu'il est bien fait. Je suis d'ailleurs 
comme tout le monde : j'aime asseî les gens de 
bonne mine. 

SCÈNE VII. 

ARAMIHTE, DORANTE, Ifi. REMI, 
MADAME ARGANTE, LE COlilTÉ. , 



Ie vous demande pai'doQ, Madame , si je vous 
interromps. J'ai lieu de présumer que mes sec- 
- vices ne vonssoat plus agréables, et dans la con- 
joncture présente , il est natuiel que je sache 
mop sort. 

«ADAH£ ARCADTE, ironiquement. 
SonsottUe sort d'mi intendanti que cela est 
beau ! , 

M. REMI. 

Et pourquoi n'auroit-^l pas un sort ? 

ABAM'iHTE, d'un air vif k sa mère. 
Voilà .des êmportemens qui m'appartienneot. 
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( A Dorante. ) Quelle e»t cette conjoncture, Mon- 
•ienr, £t le motif de votre inquiétude ? 

DORANTE. 

Toaslesavei, Mâd«met H y b qnelqn'uD \à 
qne voni avn envoya chfrcher pour occuper 
nw place. 

A m A MIXTE. 

Ce quelqu'un Ik est fort mal eottseillé. Désabn- 
ie£-vous , ce n'est point moi ^ui 1'^' f'ùt venir. 

Tout a contribue k me tromper, d'autant plot 
que mademoiselle Marthoa vient de m'assurer 
que dans une h«ure je ne seroig plus ici. 

ARAHIHTE. 

Marthon vous à tenu un fort sot discours. 

HADAME ARGAKTE. 

Le terme est encore trop loùg : il devroii en 
sortir tout à l'hcare. 

M. BEHt, comme à part. 
Voyons par oii cela finira. 

ADAHinTE. 

■ Allez, Dorante ; tenez-vous en repos ; fussies- 
vous l'homme du monde qui mç convînt le' 
moins , vous resterleE : dans cette occasion-ci , 
c'est à moi<méme*|ue je dois cela ; je me sens of- 
fensée du procédé qu'on a avec mù , et je vais 
faire dire k cet homme d'affaires qu'il se retire , 
. que ceux qui t'ont amen^ sans me consulter le . 
remmènent , et qu'il n'en sert plus parlé. 
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SCÈNE VIII. 

ARAMINTE, DORANTE, M. HiMI,MiDAME * 
iRGANTE, LE COMTE, MARXHOH. 

uAUTBow , JMSement. 
Ne voilH^eisez pas de le renvoyer, Madame; 
Toilà une lettre de recommaadadoD ponr lui , et 
c'est M. Dorante qnil'a écrite. 

ABAKinTE. 

Comment 7 

KABTHOs, donnant ialeara au comte. 
Va insUat, Midane^ cela mérite d'être écotité; 
U lettre est de Hetuiear, tou» dis-je. 

IiE'COHTE lU'Aou^ 

« Je vous conjure , mon cher ami , d'être de- 

main sur les neuf heures du matin chez vous; 
» j'ai bien des choses i vous dire. Je crois que je 
> vais sortir de chez la dame que vous savez , elle 

1 ne peut plus ignorer la malheureuse passion 
» que j'ai prise pour elle , et dont je ne guérirai 
V jamais. ' 

HADAUE ABGAHTE. 

De la passion ! entendez-voua , ma fîlle ? 
'I.E-GOXTS liu 

» Uo'BHsërBble(oBrmD.qaeije'n'4iHeiidoil pas 
» est veau ici pour m'apportcr la boîte ide ce par- 
» IrSdi que j'ai faitd'elle. 
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KABAME A.ftfiANTE. 

C'est-à-dire , ^ue le personnage sait peindre. 
LE COMTE lit. 

■ J'étois absent , il l'a laissée à une GUe de W 
» maison. 

MADAME ARGANTE, à Marthoit, 

Fïïle de la maison : cela vous r< 

LE COMTE lit. 

> On a soupçonné que ce portrait m'apparte- 
T> noit 'f ainsi je pense qu'on va tout découviîr, et 

■ qu'avec le chagrin d'être renvoyé , et de per- 
B dre le plaisir de voir tons les jours celle que 
" j'adore. 

MADAME ARGAITTE. 

Que j'adore ! Ah ! que j'adore l 

LE COMTE tu. 

» l'anrai encore celui d'être méprisé d'elle. 

MADAME ARCANTE. 

Je crois qu'il n'a pas mal'deviné celuiTlà ^ ma , 
fille. 

LE COMTE lit. ' I 

■ Non pasK cause de la médiocrité de ma for- i 
B tune, sorte de mépris dont je n'oserois la croire 

» capable..,. 

MAnAME ABOAICTE. 

£h ! pourquoi non 7 

LE COMTE lit. 
' • Mais seulemenl à cause du peu que je vaox 
• auprès d'elle; tant honoré que je auis.de l'es- 

■ time de tant d'honnêtes gens. 
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UIDAUE ARSAnTE. 

El eo vertu de quoi resliment-ils taat ? 

LE COIITE lit. 
• Auquel cas je n'ai plos que faire k Par». 
. ■ Tous ites & la veille de vous embarquer, et je 
B suis délermiué k vous suivre, d . 

HADAUE ABGAHTE. 

Bon voyage au galant I 

K. REMI. 

Le beau motif d'embarquement I 

UADAHE ARGAHTE. 

Eh bien !.en avez-vous le cœur net', ma fille ? ■ 

LE COHTE. ,. 

, Ii'édaircissement m'en paroit copaplet. 
■ ARiKinTE, àDprtinU. 
Quoi I cette lettre n'est pas d'une écriture con* 
trefaite ? Vous ne la niez. point? 

SOKARTS. • ' ' 



, AE'AKIRTE. 

Retirez-vous. 

U. REHI. 



Eh bien ! quoi ? C'est de l'amour qu'il a ; ce 
n'est pas d'aujourd'hui que les -belles personnes 
en donnent; et tel que vous le voyez, il n'eu a pas 
pris pour toutes celles qui auroient bien voululni 
en donner. Cet amour-là lui coûte quinze mille 
livres de rente , sans compter le^ mers.qu'il veut 
Courir : voilà le mal; car, au reste , s'il étoit riche, 
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le personoage ea vaadroit biea un autre; il ponr- 
roit bien dire qu'il adore. ( Contrefaisant itta- 
dame Àr^mte. ) £t cela ne seroi't pas si ridicule. 
Accoinmodei'Vovii y au reste ; )e suis votre servi- 
teur, Madame. 

. (TÏMrt.) 

I(l.KTpOR. . - 

Fera-t-oQ monter l'inteadaiil que moDÛeur le 
Comte a amené, Madame? 

N'entendrai-je parler que d'intendatu ? Alteï- 
yout-en; vous prenez mal votre temps pour me 
foire des questions. 

' (MarAon sort) 

MADaHË ABCAItTE. 

Mais.mAfitle, elle a raison; i'est monsieur le 
Comtequt'vouseuTépobdiiln'ya qu'il le pren- 
dre. 

AKAHtlITZ. 

Et moi, je n*en.YenK prâit. 

lE COMTE. 

Est-ce & cause qu'il vie ntAfc ma part, Madame? 

ABAMIHTE. 

Von$4tes le maître d'interpréter, Hontieoc; 
mais je n'en veux point. 

LE COMTE. 

Vous TOUS expUqaeiU-dessus-d'an air- de vi- 
TadMqpi m'étonne, 

HADAKE ABâAKTE. ' 

. Mais,én<^et,jeDe'VouJïrecontiDfe pas.Qn'est- 
ce qui vous Glclie ? 
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• ' ABAKIJtTE. 

Tout; on s'j ett mal pris; il y a dans toat Ceci 
de» iàçons ù désagréablee , des moyens si oSea- 
tani, que tout m'en choque. 

MADAME AtlGARTE, élOnné». 

On ne vous entend point. 

LE COMTZ. 

Quoique je n'aie aucune part & ce qui vient de 
se passer , je ne m'aperçois que trop , jyiadame , 
que je ne suis pas exempt de votre mauvaise hu- 
meur , et jeserois fiche d'^ contribuer davantage 
par ma présence. 

HASAME AilCARTE, 

Non, Monsieur, je vous suis. Ma £lle, je retiens, 
monsieur le Comte; vous allez venir nous trouver 
apparemment. Vous n';f longet pas , Araminte , 
ou ne sait que penser. 

SCÈNE IX. 

ARAMINTE, DpBOI^ 



Ehun, Madame, k ce que je vois, vous ta. 
voilà d^ivrée : qu|îl devienne' tout ce qu'il vou- 
^a k présent, tout le moude a é\é témoin de sa 
folie , et vous n'avei plus rien k craindre de sa 
douleur ; il ne dit mot. Au reste, je tiens seule-' 
meut de le rencontrer plus mort que vif, qui ira- 
Versoit la grille pour aller cbes lui. Vous auriez 
24 
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trop ri de le voir soupiier ; il m'a pourtRnt fait ^ 
pitié:. je l'ai vv si défait, si pile et si triste, que 
j'ai eu peur qu'il, ne se trouv&t mal. 
ABAHiHTE, qui ne l'a pas regarda jusfue-là , et 
qui ajoi'jours rêve', dit d'un ton haut. 
Mais qu'on aille donc voir ; quelqu'un l'a-t-îl 
suivi ? Que ne Je eecouriei-vous ? Faul-il tuer 
cet homme ? 

DDBOIS. 

' J'y ai pourvu, Madame; j'ai appelé' Lubîn qui 
ne le quittera pas, et je crois d'ailleurs qu'il n'ar- 
. rivera rien, voilà qui est fini: jcnesuisvenuque 
pour vous dire une chose; c'est que je pense qu'il 
demandera k vous parler, et je ne conseille pas à 
Madame dé ie voir davantage, ce n'est pas U 
peine. 

AKANiDTt, sèchement. 
Ne vous embarrassez pas, ce sont mes aSîûreSi 

DUBOIS. 

Ijiunmot, vous en êtes quitte, et cela par le 
moiren de cette lettre qu'on vous a lue , etqne 
mademoiselle Martlion a tirée de Lubin par mon 
avis; je me suis douté qu'elle pourroit vous être 
utile , et c'est une excellente idée que j'ai eue là : 
n'est-ce pas , Madanie ? 

A a A M I K T E , ,/h>«ieff!en(, 

Quoi! c'est à vous que j'ai l'obligation de la 
Kène qui vient de se passer ? 

I .wsois, librement. 

Oui , Maditme. 
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ABAMIHtB'. ^ ■ 

Mécîkaatvalst, ne vous présentes plus devant 
moi* 

DUBOIS, comme étonné. 
Hélas ! Ma<Ume, j'ai cru biea faire. 

XBAMIRTE. 

Allez, malheureux, il faltbit m'obéir; je vous 
avois dit de ne plus'-vous en mêler. Vous m'avez 
jetée dans tous les désagrémens que je voolois 
éviter. C'est vous qui avez répandu tous les soup- 
çons qu'on a eus sur sou compte ^ et ce n'est pas 
par attachement pour moi que vous m'avee ap- 
pris qu'il m'aimoit; ce n'est que par le plaisir de 
faire du mal. Il m'importoit peu d'en étre'ioS' 
truite; c'est un amour que je n'aurois jamais su , 
et je lé trouve bien DialbeurCux d'avoir eii affaire 
kvpus, lui qui a été votre maître, qui vous affec- 
tiotiDoit, qui vous a bien traité , qui vient tout ré- 
cemment encore dé vous prier à genoux de lui 
garder le secret. Vous l'assassiitez , vous me tra- 
hissez moi-mémè; il faut quêtons soyez capable ~ 
de tout ; que je ne vous voie jamais , et point de 
ïéplique., 

DUBOIS s'en va en riant. ^ 

Allons; roilk qui est parfait. 

SCÈNE X. 

AEAMIWTE, MARTHON. 

UAHTKpN, triste. 
La manière Aaim vçosm'ave» renvoya, il n'y 
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a qu'au moment , me montre que je vous suis aé- 
■agréable. Madame, et je crois vouB.iïire''ptai»iï 
ea vous demaudant mou consë. 

Je vous le donne. 

MAkIBOH. ■ 

VoiTEinteûlioneisC-eHe que jciorttrttès aujour- 
d'hui, Madame? 

IKJIMIHTE. 

Comme vous voudeee. 

. H A R T ■ O IT. 

Celle aveatwe-d «at bien tcniwpour moi. 

ABAHIH1E. 

OIt.I point d'espliMlton^ s'il vous platl. 

Je suis an dësMpoic^ 

AiiAiiinTB« airec imp»tienee- 
Est-ce que vous ^les tài^ée de roos eo aller 7 . 
' Eh bien! restez, Maéenviselfs, rsstet,]'; C(M>- 
sena , mai» firnssos». 

Après les bien&iis dont vous m'ave* eortfcKe, 
que ferois-je auprès de vous k présent que^e vous 
suis suspegiej «t qne j'at Jïèrdu t^tê Votre coo- 
fiance ? 

Mais que vonleé-voils ^u^ \^- tDus confie 7 lù- 
Tenterai-je des ^(TeLi^Bouf vouâtes dire? 

H est pourtaat vrai qtfC' volM me renvoyés , 
Madame ; <i'où vieBtma diagfftce 7 
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Elle est dans votre imagination. Vous me de- 
mandez votre congé, je vous le donne. 

UARTUON. 

Ahl Madame, pourquoi m'avez-vouB exposa 
au malbfur de vous 4^plaire ? J'ai persécuté par 
ignorance l'homme du monde le plus aimable, 
qui vous aime plus qu'on n'a jamais aimé. 

^ ^EAUiNTB, à parL 

Héla»! 

MARTHpH. 

Et^ qui je n'ai rien à reprocher; car il -vient de 



la suis 
«mais vue : 
'excuse Dô- 



me parler. -J'éioi 

plus. Il m'a tout dit. 11 ne m'aroit 

c'est M. Rémi qui m'a trompée , et 

raute. 

ABAHIirTZ. 

A. la bonne heure. 

Pourquoi ave^vous en la crbaut^.de m'aban- 

donner au hasard d'aimer un hotfiuiaqui n'est pas 

fait, pour moi, qui est digne de vous, et que j'ai 

jeté dans une douleur dont je suis pénétrée ? 

ABAMiRTE, dunton doux. 

Tu l'aimois donc, Marthon? 

MjiaTHOtt. 

Laisaons-là mes se ntlmeos. Rendez-moi votre 
amitié comme je l'avois , et je serai contente. 

' Ail ! je té la tetii» ttrute entière. ' 
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MABTHon, lai baisant la main. 
Me voilà conioUe. 

* ABAUinTE: 

non f Marthon , tu ocFes pas encore. Tu pleures 
et tu m'attendris. 

«ASTHON. 

M'y preoei point garde. Rieo ne m'est si cher 
que vous. 

AKimnTK. 

Va , je prétends bien te faire oiAlier tous tes 
chagrins. Je pense que voici Lnbin. 

SCÈNE XI. 
ARAMinXE, LUBIS, MARTHOH. 

AKAHIDTE. 

Que veux-tu ? 

LUBiN, pleurant et sanglolant. 

J'aurois bien de la peine k vous le dire , car {e 
suis dans une détresse qui me cpupe entièrement 
la parole, k Cause *dc k tr^tson' que nudemol- 
selle Marlhod m'a faite. Ah] quelle iDgiate per- 
fidie! , ■ 

MARfao». r 

Laisse-lk ta perfidie ,^1 nous dis ce que ta veui. 

LDSIH. 

Ah! cette pauvre lettrel'qaelle escroquerie! 

. ABAinn^B. 
Sis donc.. ... 

LTSIK. 

Monsieur DoHJttevoiisdeDUUHkàfitnoax qu'il 



vienne ici voae rp.ndre compte des paperasses 
qu'il a eues dans les mains depuis qu'il esl ici. 11 
m'attead k la porte , où il pleure. 

Dis-lui qu'il yienne- 

Le voulez-vous, Madame ? car. je n«me lie pas 
à elle. Quand on m'a afl'ronté une fois , je n'en 
reviens point. 

MAETHo*", d'un air triste ettftleadri. 
Parlez-lui ^ Madame , je vous laisse. * 

LDBin, quand Mgrthon esl partie. 
Vous ne m^épondes point, Madame? 

AtlAMINT£. 

H peut venir. 

SCÈNE XII. 

ARAMINTE, DORANTE. 



AmocHia , Dorante. 

DOBABTE. 

Je n'ose presque paroître devant vous. 
ARAuiHTEjà part. 

Ah I je n'ai guère plus d'assurance que lui. 
{Haut.) Pourquoi vouloir me rendre compte Je 
iDespapier$?Jem'en Hebienk vous. Ce n'est pas 
Ui-âessusque f aurai k me plaindre. 

DORANTE. 

Madame...}'jiiautEeclio«eàvoa5dire... îcsuissi 
interdit, » mandant qn* je ne saurois porla"-! 



Coojlc 



393 LES FAUSSES COKFIDERCES. 

Â»AuiinE,àpan, avec émotion. 
Ah ! qne je craiusla fin de tout ceci! 

DOSANTE, ému. 
Va de yos fermiers est venu tantôt, Madame. 

akaminte', émue. 
Va de mes fermiers?... cela se peut. 

DORABTE, 

Oui, Madame.. I il est venu. 

A B A M I N T E , toujours éittur. 
^Je n'ea doate pas. 

DORANTE, ému. 

Et }'ai de l'argeutï vous remettre. 

ABAMINTE. ^1 

Ah ! de l'argent? nous verrons. 

Quand il vous plaira , Madame , de le recevoir. 

AKAMINTE. 

Oui je le-recevrai vous me le doimerei. 

( ^ part ) Je ne sais ce que je lui réponds. 

DOaAHTE. 

Ne seroit-^I pas temps de vous f apporter ce sirir 
ou demain, Madame? 

AttAHINTB. 

Demain, <lites-vous? Comment vous garder 
jnsque>là, après ce qui est aïrivé? 

soRAHTB, plaintivement. 

De tout le temps de ma vie que je vais pasMr 
loin de vous, ieu'auroisplmqoe ce seul jour qui 
m'en seroit précieux. 

ABAMIHTX. ' 

Il o'jr a pas mejen, JEtoranM: il JaU >« quitter. 
On 
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On sut que vous m'aimiez, et uu croiroît que je 
q'eu suispuiAchée. . : 

DOBABTB. 

Hélas ! Hftdame , que je.vais être à plaindre ! 

ARAHtHTZ. 

à.h l alleK, .Dorante ; chacun a ses chagrins. 

DOaABT£> 

J'ai tout perdu : j'avois un portrait , eije ne l'u 
plus. 

AaaHiBTX. 
AquqiTous sert de ravoir?VoussaveE peindre. 

doka'vtz. 
Je ne ponrrat de long - temps m'en dédomms' 
Her. D'ailleurs f celui-ci. m 'anroit été bien cher.U 
a été entre vos mains , Madame. 

iaAUlHTl!. 

Mais vous n'êtes pas raisouiiable. 

DOa^HTE. 

Ab! Madame, je vais être éloigné de ve«. 
Vous v<His serez assez vengée. N'ajoutes rien à mt . 
douleur. 

AHAMIIfTX. 

Vous donner mon portrait ! songes-vous que 
. ce «eroit avouer que je vous aime ? 

DoaAKTE, 

~ .Que vousm'aimez, Madame! Quelleidée!qui 
pourroit se Firaaginer ? 

jHAHtnTE, d'un.tonvifetmàf. 
Ht voilà pourtant ce qui m'arrive. 
DOBAMTE, se jeUmlà ses gonoux. 

Kt^FEUTomc, Torns xu, -xS 
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- '.LKA.H1HTE. 

I« Q« saû plui où je suis. Uodésafr v«tM joie t 
levez-vous. Dorante.. - ■ . 

soKAiiTB, se levant , et Uadrement. 

Je ne la milite pu.. Cette jaie me transporte. 

Je ne U méribe pu. Madame : vous allei me 

t'dterjmaû a'impoite , il tant que vous sojrez 

instruite. 

AB^MiHTE, e'tonnde. 
Commenl I que «ouletîvous dire ? 

DORAIITE. 

Dans tout ce qui s'est passé chei voas , il n'y a 
rien de vrai que ma passioD , qai est infinie , et 
que le potttiait que j'ai ^t. Tous les iacidens qui 
sont arrivés partent de l'iDdustrie d'an dom.eêti- 
que , qui savoît mon amour, qui m'en plaint, qui, 
par le charme de l'etpdrance da^atsïr de vous 
voir, m'a, pour ainsi dire , forcé de consentir à 
«an Mrau^phae;il vouloit me faire valoît auprès 
. «le vous. Voilà , Kfadaniie, ce que bmb respect , 
mon amour et mon caractère ne me pecmetteet 
pas de vous cacher .J'aime encore mieux regretter 
votre tendresM, que de la devMf à l'arlifice qui 
me l'a acquise ; j'aime mieux votre haine , qaa 
le remords d'avoir trompé ce que j'adore. 
AKÂiiiHTE, le regardant ^ueigue temps sans 

Si j'apprenois cela d'un autre que de vous , je 
Tousba'irois sans dout^; mats l'aveu que vous 
m'en faites vous-même, dans an moment comme 
celui'Ci, change tout. Ce trait de sincérité me 
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charme , me partnt iucrojraUe ^ et vom Été» le 
{•lus iMmaëte bommt ds noBde. -Apris'tout, 
paiii]ue voiu m'aimeb Tfeiublg —nt , oe que 
vons avez fait psnc g&gnev iudd comr riast peint 
bl&maUe ; il est permis k ub amant de chercher 
les mojreiH de plaire , et ob doithri pacdoniier 
lorsqu'il aréoni. 

DVllAHTB. 

Qdoî! l&.<diatnmate Àramiate tlùgoe me jus- 
tifier? • . : , 

ASA.HIIfTK. 

ViMciIeeemteav«c ma mètCr"* dites nwt , et 
laissez-moi parler. 

SCÈNE XIIL 

ARAMINTE, DORAHTE, MADAME 
ARGANTE, LE COMTE, LOBIM, DUBOIS. 

MADAME AtiGAKTK, vt^ant Domalff, 
Qnoi I le voilà encore ? 

AHAMiRTB,./>vHfsment " 
Oui, ma mère. ( j4u comte.) Monsieur le Comte, 
il étoit question de marisge entre vons et moi , et 
il n'y ibut plus {tfnser; vouSalëriteK^û'oo voiu 
aime; mon cœur n'est point «a ^ta^ de vons 
rendre jnstice , et je ne suis pas d'an rang qui 
vous convienne. 

MADAME ABCARTE. 

Quoi donc ! que signifie ce'^Iiscouts ?■ 

LE COMTE. 

Je vous entends , Madame } et sans Vavoir dit \ 
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Madame , je longeoii k me retirer; j'ai devint 
toat.'DoraQtie s'ett venn chei veus qa'à cao^ 
qu'U yoiu aitaoit : il vmu* plu ; ypaa vouleÊ lui 
fâireM fortune i vtàlà tout ce que vous allez (lire. 

Je n'ai nen k ajouter. 

La fortime k cet hemme-lkj 

LÉ coMTx, trùiemenL 

n d'j a plus que notre dîscuasion , qlle oou 
rëg]erotM k l'amiable. J'ai dit qœ je ue plaideroîi 
peiut , et je tiendrai parole. 

ÂRAHIIITE. . . 

Veiis êtes bien généreux i envoyez-moi quel- 
qu'un qui CD décide , et ce sera assec 

XASJkHE AKGAICTZ, 

Ahîlabella cbute! Ah! ce maudit iotendaut! 
qu'il toit votre mari tant qu'il vous plaira ; nuûi 
il ne sera jamais mon gendre. 

ABAMISTE. 

LaiMona passer sa colère , et finiuotM. 

(lis sortent. ) 

.DUBOIS. 

« Onf! ma gl<Hre m'accable: je mériterois bien 
» d'^peler cette femme-là ma bru. > 
i.i;bih. ., 

« Pardi ! nous nous soucions bien de tou ta- 
» bleau,kpréseut}I'origtnaluouseafoarairabiea 
D d'autres <!t^ies. b 
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L'ÉPREUVE, 

COHÏDIÉ, 

PAR MARIVAUX. 
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PERSONNAGES. 

MADAME ÀRGANTE. 

ANGÉLIQUE, sa fille. 

liUCIDOB , amant cTAng^^ae.' 

LISETTE, suivante. 

FROHTIN, valet de Lucidor.. 

HAITBE BLAISE, jeute feuBÎex du vilbig«>. 
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L'ÉPREUVE, 

COMÉDIE. 

LVCIDOR, TKO^TVS eftJ>0Ues et en habit de 

mailre. 



fLiiitnbtis Sa'ù» tett» sàtlç. Tu ne bis donc qne 
■tf artivtt ? ■ ■ ■ ' ! ' " ' ■ 

■ '■'" . ' " ' ■'■ vnttti'trii. ■ ■ 

3e «tetfs âTë tftèttre pied à' terre i la premltre 
'ItMetlerié du village^ ] ài âérnandé le chemiu du 
châteaii ,' snitàit l'brdre de Votre.Iettre , et me 
voil^ dans l'équî^gé <fne TAM ta'aveK prescrit, 
ïtaw» AgnKfef «[■'«» iiia-vitmHll'iè reiourhe.) 
YTeGMnwitkMMTtiM^olM'vakft dte diaHibr«, et 
ii*ai-j>«fMt'iirMi:p«U'(V«|fliaigti«bt-? ' ■' 

Ta«sc<tltiUié'il'tk«t. A fsj «''«s^M adteasé ea 
«ntrant 7 ' 
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conr,^ von* avei paru. A présent, qne roulo- 

voiu faire ie moi et dtrtiu txtniie mi*e } 

IVCIBOM. ■■ 

Te pn^KMei pour époux, i une trèt-aiiiuble 
fille. 

FBOKTllI. 

ToQt de bon 7 M« f<^^ Houtieor, Je so^atieiu qa» 
rout ite» «DCore plus «îmable qu'elle. 

LDCIDOK. 

Eh non! ta te trompei; c'egt'moi que la cliow 
regarde. 

raoFTiF. 
- En ce cai-U , je ne nntiens plui rien. 
LrciDoa. 
Tu sa» que je lun venu ioi il y e prit de deux 
moi» pour y voir la terra que mon bomme d*af* 
faires m'a achetée; )'ai trouvé dana lech^tean uM 
madame Argante , qui en éttnt comme la con- 
cierge, et qui est une petite bourgaoHe de ce paya- 
ci. Cette bonne dame aune fille qui m'a charmé, 
et c'est pour elle que je veux te propoaer. 
raofiTiJi, riaiU. 
Peur cette fille que vvofc aimM ? ià coBfidcDC* 
est gaillarde; i)o]tf letou donc troia? V«w trùtâ 
cette affaire-ci comme uae<paiVed4piqeeC 

LUCIOOR, 

EcpKtatmoi donc; j'ai deueia de l'dpçaaer moi- 
ménke. -< 

]*voua«9teiidal:^,^UBBdjcl!«urai^oiuéc. 
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'Me Iaissera»-ta dire ? Je te pràentenl mr la 
pied d'an homme ridke et mon ami , afin de Toïr 
ai cale m'aimen auei ponr le refoMr. 

Ah!c'e«t une aatre histoire; et cela étant, il jr 
s une chose i^ui m'inquiète. 

IrVCIDOB. 

Quoi? 

rKOITTtlI. 

Cest qu'en venant', j'ai rencontre pria de 
fhdtellerie nue fille , qui ne m'a pas aperçu ,' m 
penae , qui can^oit sur le pas d'une porte , mat> 
qui m'a bien semblé la mine il'étre une certaine 
lisette que j'ai connue k Paris il 7 a quatre ou 
cinq ans', et qui étoit ï ooe dame chei qui mon 
m^tre aÔoit souvenL Je n'ai vu cette Lisette-là 
que deax on trois îm»; mais, comme elle étoit 
jolie,, je lui en ai conté tout autant de fois que je 
l'ai vue, "ït cela' vous grave dans l'esprit d'un» 
fille. 

LDCIDOB. 

Mais vraiment , il y en a one chez madame Ar- 
mante de ce nom-là , qui est du village , qui y a 
toute sa lÀniilIt; , et qui a passé en effet quelque 
temps il Paris avec une dame du^ays. 

TKOKTIK. 

Ma foi, MoQ«eur,U &iponne nae reconooStraj 
Il y a de certaines tovnures d'honune* qu'on 
-B'floblitipitwl. ... 



Coo^tlc 



303 L'É^ritXVVZ. 

LPtilDVK. . 

Tout IflMmÀde qiM j'y sache , c'est de payer 
■^efiroolerie , et de loi peaaâder. q^a'«lle k : 
trompe. 

rBOUTiiT. 
Oh!poardel*effronterie,ie inis en fonds. 1 

LVCIDOR. ' 

N'y a-t-il pa» des hommes qui Be retseoibleDl \ 
tant qu'on s'y méptend ? 

^ rnonTiiT. 

Allons, ierewemblerai,voilà.toat;maU,4îtei- 
moi, Monsieur, souffririei-voas un p«tit mottk 
représentation ? 

LUCIDOK. 

Parle. 

TaOHtlH. 

Quoiqu'il la Becr de vôtre igè , voli* êtes torft 
'i fait sage et raisonnable; S me semble pourtant 
que ÎDtre projet est bien jeune. 
i.wcinon,/rfcA^- 

Hemî 

rnonriN. 

Doneement , .TOUS étetle filsd'ui riche négo- 
ciaiit ^ui voua a laissé plus de {teui nulle Uvre» de 
ronie , et vous pôuves prétendre aux plaï grandï 
partis; le roiuois dont von» parles est-il fait pour 
vous appartenir en légitime mariage ? Riche 
comme vous êtes , on peut se tirer de là à mell- 
knr marché, «e me tembl«. 

ïaû-t^» tM ae counois poiot cette dam ttt^r- 
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les. H Cit rraî qb' Angélique n'eit qu'âne ùmple 
bow geoîie de «amps^ia ; mai» origiUireafiD t elle 
me Tant kirat, et je b'h pat l'^tttétqment des 
grindesaHniiéM;«^e'est â'aâleuESinitimidilc, et 
fedrfn^bimverBMmifeDoeenaeUBt d'honneur 
et tant de vertu en eBe , elle a nsËvvdleiaant nn 
caractère ù distingnë , qae û elle m'aime comme 
je le CFcàs , je oe secai jamus qu'à eDe. 

Gomment , si elle vou& aime ? £«t-ce qae cela 
n'^estpudâddë? 

Hon, Sn'i pas cacore été qnesUoa du meid'a- 
ue«reatreel]ti«tmoij jeaelmaijamaisditque - 
je l'aine, nui» toutes met façons n'ont signifié 
que cela; toutes les sleuaaa'otut i^t4 qae des ex- 
pfesstom du penchant lé plus tendre et leplus in- 
génn. Je têmbai-maladé Vois joors après mon 
arrÎTée; )'ai éié même en quef^ne dan^t, je l'ai 
vue inqiuète, alarmée, plus changée que moi ; 
i*ai vu âèi lànttes couler de ses yeux sans que aa 
mère s'en spwfAt) je l'aime tt)ttjMirs,Mii^ le lui 
£re ; elle m'aime aosii mus m'en parler, et sans 
▼Qtdoi' nepeBdaat m'cÉi Esâre «« «eerelj-SMi c«ur 
sîmpkr'hwusiéta etTi«i n'en«&it pu davantage. 
raoïTTiik 

Mais vous , qui' en savez plus q«*«ite ^ ^otme 
mettes- vooswn petit mttt^'amoui eu avant ^ 
se gàterost rim. 

bVCIDOl. 

Il n'est pas temps ; tout s&r ^« je suc de ton 
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c<Eur, je veux lavoir k quoi j^ le dcù^ et li c'est 
rhomme riche, on sealement moi qu'on aime; 
c'ett ce que î'^dairàrù par l'épreuve op je vais 
la mettre : il m'ett encore permis de n'^peler 
qu'amitié toot ce qui eu entre noo* deux, et c'est 
de qnra je vais profiter. 

FBORTIIT. 

Voilk qui est fort bien ; mais ce n'étoît pas mei 
qa'Q (àlloit employ^îr. 

irciDbB. 
Pourquoi? '• 

rsoRTiir. 

Oh I pourquoi ; me^teE-voui k la place d'une 

fille , et ouvrez les yeux, vous verres pourquoi ; 

il 7 a cent à j^ier contre 'nu que je'pkiiu. 

trciDos. 

Le sot! Éh hiea I ^tu plaîi, j'j remédierai sur 

te champ en te faisant connaître. As -tu apporta 

les hijonx ? 

TtLonTïn , Jôuiilaat dans sa poche. 
Tend:, yoîU tout. 

LirCIDOB. 1 

Puisque personne ne t'a vn entrer, retira -toi 
avant que quelqu'un , que je vois dans le jardin , 
n'arrive; vat'ajnster, et nereparoisqaedans nue 
'^ureoudeux. 

- . «OSTIB. 

Si vouï jouez de malheur, toav«>e^vou8 que 
je vous l'ai prédit. 



SCÈNE II. 

^CIDOR, MAITRE BLAISE,7utvÛ!nf 
dotfcemenlf habillé en richçjermier. 



Il vient \ moi ,.il paroît avoir 4 me parler. 

. KAtTKE BLAI3Z. 

Je vousMlue, M. Lucidor. Eh bien ! qa'«>t-ce7 
Commeat vdui va? vous avez bonne maine k 
«•tte heure. , 

LUCIDOB. 

Oui , je me porte assea biea , M. Bl^îM. 

Faut convenir qtle votre maladie vous a bîan 
fait du profit ; Tout veU morgue pas rongéaut, 
pns varmeille: çar^jonit,çameplattà v<nr. 

LUCIDOB. 

Je vAns en suis obligé. 

. MAtTaE BXAISÏ. 

Cest que j'aime tant la santd des brave* gens ) 
■Ile est si recommandabe , surtout la vStre , qui 
est la pns.recommaudabe de tout le monde. 

LCCtDOK. 

VoDS avez raison d'y prendre quelque iatéré c ; 
Je voudrois pouvoir vous être utile à quelque 
chose. 

MAtTKZ BLilSE. 

Votreiaent, cette utilité-lk est belle et bonde , 
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et je Tiftns tout justement voui prier de m'ca 

gratifier â'un& 

LTIGIDOR. 

miItke BllISX. 
Yâns savez biftB, Monsieur, que je Fréquente 
chez madame Argante , et sa fiUe Asgéitque : aile 
est gentille, aumoias. 

ItrCIDOB. 

AiiurémeDt. 

HAÎTKE B1.11SE1 riant. 
, Eh! ebi'eh! c'est, ne vous déplaise, que je 
voudrois avoir sa gestillesse en mariage. 

LUGIDOB. 

Tous aimez donc Angélique ? 

' HAÎTKS SLAltB. 

Ab.'cette petitecrifttnre-là m'affdie; i'«npards 
si peu d'esprit que j'ai : quand il Eut jour, je 
pense k elle; quand Û (ait nuit, >'en r£re; il me 
faut du remède k ça, et je viaus envars vous k 
celle (in , par voûte m<iyea , pour l'honneur et le 
respect qu'on vous porte ici , sauf vontfe ^rSce , 
et , ù ça ne vous toiTie pas k importunité , de me 
favoriser de quelques bonnes paroles auprès de 
sa mère, dont j'ai itou besoin de la faveur. 

LVCIDOR. 

Je vousentends, vous souhaitez que j'engage , 
madame Argante à vousdfinner sa fille. Et Angé- 
lique vous aime-t-eUe? - 

VAtTBE BLAISE. 

Oh dame! quand parfois jelicontema chance. 
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allé rit àe tout son cœur et me plante là ; c'est 
bon signe, n'est-ce pas ? 

LVCIilOB. 

Ni bon, ni mauvais; au iiupbii, comme je 

- crois qua madame Argaate a peu de bien, que 

voDs êtes fermier de plusieurs terres, fils de fer-^ 



HAtTnZ SEllEZ. 

Et qae je sis êncor une jeunesse; car je n'ons 
que trente ans, et d'himeur folichonne, un Ro- 
ger-Bon temps. 

LVCIDOa. 

I>e parti ponrroit convenir sans une difficulté. 

haîtbe blaise. 
lia quelle ? 

I.UCIDOK. 

C'est qu'en rèrancliedefi soins que madame ^r- 
gaote et toute sa maison ont eu de moi pendant 
ma maladie, j'ai songé k marier Angélique à quel- 
qu'un de fort riche, qui va se présenter, qui ne 
vent précisément épouser qu'une fîllede campa- 
gne, de famille honnête , et qui ne se soucie pas 
qu'elle ait du bien. 

MAÎtSE BLAISE. 

Morgue! vous me faites là un TiUîn tour avec 



voûte aviaement , M. Lucidor ; velà qui m'est bian 
T-ude, bian çhagrioani et biàn Lraître, Jsmigné 1 
soyons bons, je l'approuve, mais ne foulons par^ 
sonne ; je sis voûte prochain autant qu'un autre, 
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et ne faut pai peser sur ceti-Kiponr alfiiger ceti-lli. 
Moi qui avoii taut depenrque vous ne mouriez! 
cVUHtbianlapeiDedeveDir vingt fois demander; 
Comment va-t-il? comment ne va-t-îl pas? Ye- 
h-t-ilpas une santé qui m'est biùicbancense, 
après vo«s avoir mené moi-«iénieceli4k qui vons 
a tiré deux fois du sang, etqai «st mon consiot 
afin que vous le sachies, mon propre cousin-ger-^ 
main; ma mère étoit sa tante: et iarnî ! ce n'est 
pai bian bit à vous. 

LDGIDOR. 

Votre parenté avec lui n'ajoute rien ^'l'obliga- 
tion que je vous ai. 

Sanscompter quçc'estcinq bonnes mille livres 
qae vous m'dtez comme un son, et que la petite 
aura en mariage. 

LuciDoa. 

CalmeE-vous, est-ce cela que vous en espères? 
Eh bien ! je vons en donne douse ponr en épou- 
ser une autre, ctpoiir TOUS dédommager da cha- 
grin que je vous fais. 

HAiraE BLÂise, étonna. 

Quoi ! douze millelivres d'argent sec? 
LucinoK. 

Oni, jevous les promets , sans vous ôtcr cepen- 
dant la liberté de vousprésenter pour Angélique 
au con traire, j'exige mêmeqaevoQsla demandiez 
à madame Argante: je l'exige, entendez - vous^ 
cai si vous plaisiez & Angélique, je seTois très-là' 
ài6 de la priver d'un homme qu'elle aimcroît. 
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ifAÎTSE ahxiii, se JhoUant ies yeux de surprise. 

■ Eh! niais, c'est comme ua prioçe ([ni p^le, 
. dôme millti livres ! les bras m'en tpmbont, je ne 

sauroîs me r'avoir; allobi, Monsieur, boutez-vous 

là , que je me pros.Lerae devant vous , ni plus ni 
.moins que devant un prodige. - 

Iln'est pas ntfcessain!, point de complîmeD)', 
je vous tiendrai parole. ' ' 

maItre blaisz. 
Après qne j'oni été si mal appris , si brutal, ^h ! 
dites-moi,. roi que voos ^tes., si par aventure 
Angélique me chérit, j' aurons donc la femme et 
les douze mille francs avec ? . ^ 

, LncinoR. ' 

Ce n'est pas topt k fait cela j.ëconteB.' mtu*! je 
_ prétends , vous dis - je , que vous vo'is proposiei 
pronr Angélique, indépendamment du mari que 
je lui offriraiisiellë vous accepte, comme alors Je 
n'aurai fait aucun tort à votre amour, je ne vous 
â<Hinèrai rien; si elle vous refuse, lerdouze inlDe 
francs sont à voqs. 

vaIthe «laise. 
AUeme refusera, Monnenr, atle me rdoleiife; 
le del m'en fera U'grftee lu cause de voni, qui 1« 
'dënrei: ' ■ \ '■■,-., r-i r" 

LUCIDOn. 

Prenes gftrde , j« tchs bien qu'à tMàeim dowe 
mille francs vous, se- demandei d^j& pss mieux 
qne d'être réfuté. 
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AltTKE «L,*IS«. 

Bélnsrpeiit-^trebiar)<{ii«t»sommeni*étt)aTclit 
tin peiitbrin; j'en ul fntiDd, je le CBafesse, Klle 
«Si li Cûusolaute l 

Je metftccpeiidaDt' encore une coitilîtîaniliDtre 
ifaarchë; c't^t que voii» fei{;iiioi do l'empresse- 
MPDl |joflr obtenir Angélique, et qae vvuscon- 
liiiuiez de psroîùe afnourtuK d'e ht. 

Oni , Motitiear, je wtou» Hàèie k ça*; ttm» î'ons 
IWnné ftsp^raiice da n'ttre psidi^ue d%lle , et 
' mfmrinent j'àrons opiuioD, si alla owil, (ja'alle- 
Tous oiuievoit plu* que panontie. 
LwcrDO>. 
Moi . maître Blarse ! vou» me sutpretic», fe na- 
in' en siiis-p» aperçu, voui vous Croiut>e9^en. tuut 
cas, li ptlij lie veut pas ds vouârSÔuvanei- voue. 
de lui faîie ce petit ceprocIi&-là ; {«^serois bian use 
de «avoir oé tjui eu est par pure coiiosil^. 

■IA>ÎTR.e BUAirB^ 

Etin'r Tnflniqnervp«S,eB)i FÇprocbeni'clevMt 

. ^MVi driM]<P> MftUiiear lie coniBMnd». 

:>■ .' blfSl»»^ j ■ . . 

Et GomiM je ne- veiw crois pas- mal' J» pn^os 
glorieux , vaiis nucftrefe pliisiii aussi de jbter vos 
■• viiM MT'LiMil^f q«e, nos compter (t'a. douie 
»Ule frwica, voM- ne TBUsffcpHttiTu pa«. d'avoir 

choisie, je vous ea avertis. 



.,-,zf-,Coo^ilc 



.:*eÀB^tIn -3ll 

■ aEvKE B-l.AI»r 

Hdias ! il n'y « *cfii\ Ain ,' A'ie rerirera itou 
snr elle , je l'aittierai pir ilioriiâcatioD. 
Lucibon. 

J'avoae qu'elle sert aradajne Armante, mais elle 
jB.'v^ pM de RW(Mir« tt>n«Utt(>D «Mjt» MUes fille» 
:âd.villag& ,-■■■:.■ ;' / 'i;. , ' ; ,' 

Eh! vON-ementjtIleMèADdeaatire> 

■■" " ■ "' l'i^i^xhHi.-" '■"'"■■■.<••' 
Jenoe etbien faitftïï'aiMëirs. 

■ '' ■ '' ' 'ÀA^f^ttt-^m. ''-'1;"' '' 

Cbarmante ; Monsieur vaiTâ .Pappiltît que je 
prends ç[^^ pour elfe.' ^. 

Maïs }e vons ordopoB une choie,' c'est de ne lui 
:£re qiM vous l'aimeE «^u'ap^è^ <j)i'iL)l^iuue ge 
■èrx expliiju^e sur votre compt^,; il ne Jiiutpas 
que Lisette sache vos desseins auparavant. 

,1 , , , UÂir-RE BLAIlE. 

Laissea tair«\ Biaise i en li pavtaat , je K .dirai 

dea |>ri>|ms0M<«lle H» cwnfireqra .tia.z î/i tqUi^ 
TOUS pldit-il que je m'en aille ? 

.' ibifln>Bfe ««Mvnpâdaé de iMm. -'' 
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LUCIDOR, LISETi-É, BLAISE. ' 

!.'''■; ■•■1 ■ I.ISESTKJ ■'■■.'i .... ' 

- JevienS d'apprendre , Mosnear , par le fptAk 
garçon de notre vigneron , qu'il vous àçnt arriva 
une viiîte de Pntiil -'' 

I.UCIDOB. :,...■■ 
'Oai,c'eit^ dentés afuif qui vient me voir. 

Danl quel ap^ar tendent du t^&leau souhaîie»- 
. yous qu'qn le ]oge ? 
■'■■-" ' ■ LDciboB. ' ■ " ," 

Nons verrons quand il sera revenu dé tlbdte^ 
lerie oùil est retoufné. Olî éii Augélique, Lisette? 

' LISETTE. : ' 

me semble l'avoir Vtie dans le jardiû, qili 
'Vamusoit 11 cueillir dcî fleurs. " 

LVCiDOn, en montrant Biaise, ' 

Yoiei un hommti qui est 3e Kobne volonté pour 

elle, qui a f rande éuVie de lVpoAs«r, et je lui de- 

i]mand»is si elle a voit de rinclinaiion pour lu!'; 

qu'on pensez-voui ? ■ 

UxiTBt ^LllSE. 

Oui, de qiietdavûétfes'-TfiB«<»>acJiaDtï:£ue 

]>elle brnoette , ma mie? 

I-ISBTTE. 

E3i 1 loaia, autant que j'en puis juger, mon avis 



■SCÈMK MI. 5l3 

est que jaiqu'M, elle n'a rien dans le cœar pour 
youB. . • ■ 

MAlTftÉ BLAisE, gaiement' 
, . -RiiD da tout , c'est ce qu%je disois ; que ma- 
demoiselle làaette » de ji^;emeni ! ' . . 

T.ISETTZ. 

Ma réponse n'a rien de tropflpUeurjmaùjene 
■aurois en faire iine autre. . 

HaStse bi-aisz, cavaiiàrtment. 

Stelle-là est belle et bonne , je m'y accorde. 
J'aimë qu'oo soit franc : et en effet, quel mérite 
avons-je pour lï plaire, k cette enfant? 

I,iSETTE. ' ' , 

Ce n'est pas que vous ne valiez votre prix , 
M. Biaise, mais je crains que madame Àr^ganle ne 
vous trouve pas assez de bien pour sa fille. 
MAtTKz BLAisE, enriant. 

Ça est vrai , pas asseï de bien : pus vous ailes , 
mieux vous dites. 

LISETTE. 

■Vons me faites rire, avec votre air joyeux. 

LUCIDOR. 

C'est qu'il n'espère pas grand'chose. 

KliTHE BLAISE. 

;Oui , velk ce que c'est; et pis, tout ce qui 
viant je le prends, ( A Lisette. ) Le bian brin Se 
fille que vous 4tes ! ' 

LlsrîTE. 

La tête lui tourné , ou tl y a'iîi quelque chose 
«(iie je n'entends pas. 



3i4 K'ipBxirva; 

StapRnJimt je me baillerai biandir tontaHM 

pour avoir Aii^'ïtiqUfr, et it en pourra venir que 

je l'aurons , ou biewqœ je ne raareos pas t faot 

meure ie^dem pour ifevinn just». 

KiSEïTE, eHrianf. 

Voin ^e»aa trèg^raad devin.' 

I.UC1DOR. 

Quoi qu^iL^n ïoît , j'ai a^sû un parti & .lai i£- 
frir , tuais un très-boi) parti ; il s'agit d'un homme 
du monde , et voilà pouri^uoi je m'iaforme si elfe 
n'aime petBonne. 

Dès que vons votU diélez d'e l'ItablÎF) {& pètae 
bleu, qu'elle s'ea tiendra &. 

LDCIDOa. 

Adieu y Lisette ; je vais faire un tour Jani la 
' grande allée ; quand Angélique sera venue , je 
vous priede m'en avertir. Soyez persbadée, h 
votée égard , que je ne ni'eii retournerai point ]t 
Piiris sans- récompenser le aèle quis voostnVvflZ 
marqué, ' 

LlSEtTK. 

^oui aveï^bîen de la bonté ,1tioa«iear. 
, LCCiuoK^ à Slaise , ^n s'eti allant et à part 

Ménagée yo» terme» avec Lisette, maître 
Biaise; 

MaI»! ilaise. 
Aussi Eaii-je ; je n'y mets pas leseos ' 
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SCÈN£ ir, • 

MAITRE BLAISE, LISETTE. 

lISETTt. 

Ce M. Lncidor « le m'cillbnr c'Aenr da monde. - 

MltTBZ BLAJSB. 

Oh! un cceur magaiUque, un ccctir tontd'or; 
au Hirptiis, conuneot TOiupoitea^voufl, niade- 
moùcJte Luette 7 

* bi»ETts, riant. 

Eb! que vonlei-vo)» dirCi avec votre eemnli* 
ment, maître Biaise' voila tenim d^iusuh mo- 
meat det diKour» bien étrailg*». 

MAÎTaS BLAtSE. 

Oui • i'nt» des manières fantasque», et Ç& vona 
Aonne, tiVat-ce pas-? je m'en doute bian. (ff/jor 
ia^è^i(>n.)'Que vous êtes agriableT 

LUETTE. 

Que vous {tes originar, avec voire agi^able! 
Comme n me regarde! en vérité, vona eJLiaava- 
Rue». 

HlÎTaC B&JISB. 

Tout au cMxtiaire , c'eit maLj^deDce q/ù voa* 
contemple. 

. LI-àETTE. , ,, ■ 

Etbien '. conl«rapIêS) v»jie2^ai-je aufonrd'hui 
le vû^ie aotreoMH fatt-qw jea* i'ftvw* lu#r 7 
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Non, t^iit.moi qni-le vois mieux que de cou- 
tume; il est tout nôuviau pour moi. 

LifrETTE, voulant s'en aller, 
lih ! que le ciel vous béaisse ! 

MAÎTRE BLAIS£,'/'D/7^(anf. 

AttendeEdonc. . ' 

[.ISETTE. 

Eh! que me voatez-vous? C'est se moquer qn* I 
' dé ^ous entendre; on diroit que vous m'en coii* 
tes : je sais bien qnè vous êtes un fermier h votre 
aise', et que je'ne suis pas pour vous , de quoi 
s'a(pt-i) donc ? 

. UAitJit. BliAlSE. 

De m'acOuter uuf ; yirir goutte ,. et de dirè.k 
put vous , ouais! faut qu'il y ait un secret k ça. 

LISETTE. 

Et à propos de quoi un secret? Tous ne mé 
dites rien d'intelligible. 

■ iItre -blairk. 
, Non , c'est (ait exprès , c'est rësola. 

Voift qui est bien particulier ;' ne Techercfaei- 
TOus pas Angélique ? 

HAtTXE BLAISE. 

I Çft Mt itou conclu. 

LISETTE. 

Hns je r^e, et pïut je m'jr perdv 
maItbz blaisb. 

XISBTTS. 
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*.I.3KT?R. ■.-..;'■. ,u 

Mais poncqbei pa^ frowv^ si 'f^ëabl«?;{)ttr 
quel accident le remarquez- vous plus qu'à l'ordi- 
naire? Jufqa'ici v^ui n'avek pas pris jarde si je 
IV lois ou Don. Croirai-je que vous êtes tombd su- 
bitement ainoUreu^,de moi ? iç f(e vous «uempè- 
«he pas. ■■.■,..,;,., ; ', 

maÎ/rk BLAisE, vtie et vlvèmenL 

Je œ^is pas fue }e v^usaimé. , ' , 

i-isETTE, crianL, 

Que dites-Çous donc? 

KAJTRE BL^ISE. 

-- Je De dis pas que je ne voas.aime point, niFaB 
idi'Fautre, vous m'en Stes t^tiioin; j'ons donne 
tua parole, je marche droit en besogné., vô^ez- 
vous;ilii'yapa^^rireàça! jejiedisriu, mais je 
pense, et je vais répEidnt'-^iie Vous êtes agriablé. 
LissijTE, éianaée ^ /e r^mjoat . 
levons regardekmoQtour,'et si jeueme figa- 
rois pas qtte yous êtes timbré , en vërité , je sonp- 
{oaiterois^fie|Vo^ ne me baïsiez.pas. 

< |j . IliiTBK BL^ISZ. 

Ohl soupçonnez, croyez, persuadez-voas , il 
n'y aura pas de mal , pourvu qu'il n'y ait pas de 
ma faute , et que ça vienne de roos tonte teule ^ 
MAS qtie je voasaitle. 

■ LfSZYVZ. .■..'■ 

Qu'est- ce que cela signifie? . ..(.^ . 

Kxti'aE bl'aise. 

Et mémenkent , à vous permis, Ae m'^im^j par 

exemple , j'y consens encore ; si le cçeur vo«s y 

uzruTOiKE. Tùitta xli. V) 



3iS i.'^»rbvve. 

porte^nevousreteBespasj'jcvous lâche la btide 

■ "' LrïETTE. '' ■ -. ■ 

Le çlaiwnlt cottpliwtent.! Eh ! qnB» irrani^ 
«nUrerois-je? ,' ' 

■ ii*irtTrlÉ-BT:iï»E. 

Oh dama ! je sis btf d^ , moi ; ce u'est pas connte 
vous ,' je ne sàarm$ paribr pus clair. Vôiiîi venir , 
Angélique, lai&sez-moili ^«ucher «a petftincrt 
d'affeclion, saoS que ça ieWpIclte que vous soje* 
gentille. 

LISETTE. 

I^ toilvtttjé iéts eit dénudée, M.Blaîsej je 
n'en rahàts Heu. . : 

■,..■' V ' ^SGÈ^È'^V. ^v- ■'■ 

AKciiiKjee, HH baii^t à- ia-'mam, 
BoKiouiiV'lf. Blàîse. Est-itVrâi,'ilîsétre, qu'il 
, est venu qpel<fn'iJi( de Fârîs pour M. Luçidar ? 

AItGÉl.II)Ii;f. 

Dit-on que ce.nîV|«M)r l'emmener î Paiit 
qu'on est venu ? ' , ■.■,,' 

G'«««4<I«4ijâ>mMi*.pMitU4%Mà4eVDqVk'ea 
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MIÎTBE BI.AISE. 

n n'y a pas d'apparence j il veut auparavant 
rous marier «lans l'opulence , à ce qu'il dît. 

M« numer,M. Blaùelet «{[aidAnCr »'>l:vouv 
idaîtr? 

MAÎTRE BLAISZ. 

LapaiE^falieia^apu encoredcnôm. ■ ' 

Q parle Tjraiment d'us très-^W^ ntavûig« ; il 
s'agit d'un hommedtt monde, et il ne dit pas qui 
«'est, ni d*oùJ) viendra. 

Ancii,iQirx, d'un air content el discret 

D'un homme du monde qu'il u« iiomne pa» 7. 

LISETTE. * 

Je vous rapporte les propres termes. 

Eh bien l je n'en «uig pai inquiétée ; «« )« Cott- 
AoUralût ou tard. 

UAlTaZ BLAtSft 

Ce u'ott pat moi toujours 

AIVâBLrqOE. 

Oh t je le croîs lMen,ceMroH-là hb beau mys- 
tère : vftuii n'ètM qu'un Jiomioe des champ»* 
vous. 

MAÎinE BLAI&E. 

Stapendant j'eus mes prétentiau itou ; mais ^ 
-fiemecachB||asyîediimoDp«m,je,me montre, 
■en publiant que jb sis amoureux de vous, vous 
leuvesbiao. 

( Lisette lève les épaUîet. ) 
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ASOKÏ.lIlVt,'. 

Je l'âvoi» oublie. 

m M^ÎTKE BLAISE. 

Mb vel^ pour vous eD4vis«rde redief: voiu 
gouciei-vous un peu de {a, mademoiselle Angé- 
lique? 

< LiseUe boUde, ) 

AIfO£LlQ17£. 

H^lai! guère. 

MAÎTRE BLAISE. 

QniÈre?c*c»t toufoujs queuque c&ose. Fr«iei- 
■f g.itde, au moins; car je vais nte douter, sani 
feçon, que je jpta plais. 

ÀHOÉLIQVe. 

Je ne w>us le conseille pas, M. Biaise } car il 
■H sosble ([ne pon, 

■Il.tT&E BLAISE. ' 

Ah I haa ça ,*ela qui se comprend; c'est pour- 
tant Achenx, vojM'VOtu; ;a me cfaagraiae; 
inaiBn'iai|>portè,ne TOUS géiMzpas,je ceviaudm 
tant&t pour savoir si voos désirei que j'en parle 
i madame Argante , ou s'il faudra que "je m'en 
tai»e ; mmiaei ça k part vous , et tkites à votre 
guise; bonjour. ( £ià /^tyeUe, àjNi/t.)Qaevoiu 
4tesaveniu:itel 

' i.igETTE, enco&rv. 

QueUe cervelle ! 
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ICENE Vl. . 3ll 

SCÈNE VL 
AîSGÉLIQUE, LISETTE. 

HxuREOSEiCEnT je ne craini pas son amour; 
quand il me demanderoit à ma mère^il n'en sera 
pu plus avancer 

. LISETTI, 

' Lui 7 c'eit un conteur de sornette*, qoi ne Cùw 
rient pa» à lue fille conune rona. 

AHGÉLIQUE. 

Je ne l'^oonte pas; mais dis -moi , Lisette, 
M. LnddoT parle donc sérieusement d'un mari ? 

LISETTE. 

Mais d'nn mari distingue , d'ua établissement 
contidéralile. 

-AlfOÉLIÇrZ. 

Tris - conaid&able , si c'est ce que je sonp- 
^nue. 

LltETrE, 

£h I que soupçonneE-roua 7 

ADCELIQDE. 

Oh l je rongiroli trop , si je me Irompcû. 

LISETTE. 

Ke tercHloce pas lui , par hasard, qn& vous vous 
imaginez être l'homme en question , tout grand 
Seigoear qu'il est par ux richesses'7 

AKO^LIQTIB. 

Bon , lui ? je ne saîi pa* sensément m«i ■• mém« 
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3aa l'eïrbuvé. 

ce que je veux dire : on. rêve, on promène sa pen- 
sée, et puî* c'est toat. On le verra, ce mari; je 
ne l'époiueiai pas ^ns le. voit- 

LISZTÏK. 

Quand ce ne setoit qn'im d&tes bbûs, ce seroit 
toujours un'e-gTsnde affaire. A propc» , il m'a re- 
commanda ol'aUer l'avertir qoAB^ voui'Sfiries 
venue , et il m'attend dam l'allée. Êf- 

' ^i va^ooc; k quoi t'unoMMiuUi? P«rdi ! ttt 
fais bien les conMaùsiaiis qu'on te. «WiHW } il »'f 
sera peut-étie plus. 

IrISSTTJE. I 

T»âi , le voilà bii-néiB*. 

SCÈNE VII. 

ANGÉLIQUE» LVCS^KiH, LISETTE. 

" , LrciDoa. 

T A-T^L loQg-teqifM ffoa roua êtes id , &m%£- 
' Tique ? I 

angb'liqdx. 
No», McDWiT) il n'7 a .gn'u»tno»«»t^»ç je 
sais que vous avez envie de me pai;ler, et je la 
quereJlois deju me l'avoir pas jlit|rlus tôt. 

LtTÇlDOR. 

Ouj ) j'ai à votts.entcetenir d'une clio^ asseï 
impoi'tante. 

• X18ETTE. 

Est-ce en secret ? M'en irai-je ? 
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Î.-UCÏDOR. 

11 n'y a pas de nécessité que voM resliei. 

^^Qjéi.xQv^ ' , . : - ' 
Aussi bien je. en» ^«M3Mèf« MUarJbOf'ttf 
d'elle. 

'-.■"■ ■fcJBBI.TE. ■ > ■ ■ 

Jeme retH« i^me. 

SCÈNE vin. . 

ANGÉLIQUE, LUCIDCa, iareganimt 
iMenimeniemi. 

ARCÉLiQDE, .«II n'anl, 
A Qsn soOgeflyraiu Jaoç en ate GauiMMmt si 
fort? • 

LVC1DOE. 

te tùBgi) tpxe mut emhfMsstt tous iùê jotUi. 

Ce n'étoit pas dfe même quand -roua éliesiti»- 
lade. A propos , je sais que tous aimez les 'flears, 
el je pensoli ^ \ma aussi en cm^ant ce petit 
iiouquet ; tenex , HomieiB', preaeE4e. 

LVGIOOB. 

I Je nele prendrai que pour vous le readrejj'au- 
lai plus de plaiùr à vous le voir. 

A.I)S£LI{ÏVE. 

Et moi , àcètte lieure qoc |e Ytâ teÇv, je l'aime 
utteaK qit'aupavaraut. 
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334 k'xPRBVVX. ^ 

LuciDon. 
Tous- ne répondez jamais rien que d'obligeant. 

AHGÉbIQVE. 

Ah! cela est si aisé avec de certaines personnes; 
mais que Uie Toitle»-v«W donc ï 

LtJCIDOK. 

Vons donner des tAnoighages de l'extrême 
amitié que j'ai pour vons , k condition qu'avant 
tout , TOUS m'instruirez de l'état de votre cffur. 

Hétas ! le compte en sera bientôt fait , je w 

Tons en dirai rien do nouTeau ; dtez notre amitié 

que vous savez bien > il n'jr a rien dans mon cœur 

que je sache , jefl^ voiaqu'elle. 

i.rctDOB. 

Vos façonsdeparfelr mefom tant de plaisir, quf 
j'en oublie presque ce que j'ai à vous dire. 

ATTCELIQDE. 

Gomment faire ? Vons oublietee donc toHJonis, 
h. moins que je ne me taise ; je ne connob point 
â'autre secret. . * ^ 

i.uctDoa. 

Je n'aime ^at ce secret-lk ; mais poursutToui- 
II D*5 a encore environ que sept semaines que j< 
•uisid. 

AHfi^LIQITE. 

T a-t-îl tant que cela? que le temps passe vite! 
Aprts f 

£eciD0i. 

Et je vois quelquefois bien des jennes gens da 
pays-qui TOUS font la cour > lequel de tons distii^ 
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SCKRK TII1. SsS 

guec-vong parmi et^x ? Coniîez-moi ce qui en Mt, 
conuoe an meilleur ami que veu< «jet. 

, AFGELIQVB. 

Je ne MIS pai ,Monneur, pourquoi vous pensex 
que j'eu dîstingae. Des jeuDCB gens qui me font 
la cour l est-ce que je les remarque? est-ce que js 
tes VMS ? ils perdent donc bien leur temps. 

LDCIDOR. 

le vous crois , Ajig^qne. 

AVaELIQUZ.' 

Je ne me soudois d'aucun qilanil vous êtes 
' veou ici, el je ne m^en soucie pas davantage de- 
puis que vous y éteS, assurément. 

LUCIDOB. 

Stes-voosauBsî indifférente pour mattre Biaise, 
ce jeune fermier, qui vent vous demander en m«' 
riage, ^ ce qu'il m'a dit? 

JlRoitlQtTX. 

lime demanderaes ce quilni plaira, mais, en 
nn mot , tous ces gens-làm» déplaisent depuis le 
premier jusqu'au dernier, principalement lui, 
qui me reprochoit l'autre jour que nous nous 
parlions trop sowent tous deux> comme s'il n'é- 
toit pas bien naturel de 9e plaire plus en votre 
compagnie qu'en la sienne ^ que cela est sot ] 

LDCmOB. 

Si vons ne haïsseï pas de me parler, je vous le 
rends bien , ma dière Angélique': quand je ne 
von» vois pas, Toui m« manquez, et je vous 
chdrcbe. 
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336 l'^evrxotx. 

*(«iènQ«*. . " ■ I 

VouB ne (3ieTt£cz -pas Joog-tcmp» , far ^e re- 
viens bien vite , et ae ion ^ uÀre. i 

Qaaud VDus lies 'revenue, je sois content. 

inGELlQUE. I 

Et mOi) je ne suis pat mélaacoEqiie. 

LUCIQOB. 

D ett vrai , j'ayouc avec joie que votre uBÎtié 
répond k la nuenne. 

Oui, mais mallieureuseineat voua n'êtes pas 
de noire village, et vous retournerez pent-étn 
bientAt à votre Paris, que je n'aime guère. Si 
j'étMsk votre place, il me vienJroit plutôt dier- 
(ier qde je n'irois lé voir. 

LITCIBOA. 

Eb ! qu'importe <^ iV-^etourne MiBoa, ]^uîs- 
qu'il ne tiendra qu'il vous que nous y mj «m /twa^ 
deux? 

ToAtt dflux, nunsiettr hatàdxm^^t^muial'COBr 
ler-mordonc conme ^wai. 

C'est que je vouidesûae'UD m&rîqui y de- 
meure. 

AOfiii.iQtrE, 

Est'il possible? A.bçK!nemetrompcapa9, au 
moins, tout le cœur iqe bat.Loge-t-ilavvCTOiu? 
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SCÈMB TIll. i^l 

i.</cieo«. 
Oni , Angélique , nom somiiKS âxni Is lajine 



Ce i/ettl)» stTCK , je a'osecBCCwe'Alze hien lise 
en tonte coBËoM». QKci hoHUMe wt-cc ? 

LUCTBOB. 

Un homme très-ricbe. ' 

Ce n'est pas là le ^tînc^id) après ? 

ttT«1D0It. » 

Sest de mou Ige et de ma ta^. ' 

Bon, cfeetce que je vouloiasaToir. ,, 

WCIDO^. . 

no»earaeràres «e nuendlwu , y penfe«i>mme 
T«B}*HriâeiBie«KeDOÛeax,>qaefeI'aiaierail . 

I-UCIDO». 

C'est on Bomme tout aussi nni, tout aussi saiis 
Je a'en ve»x, point d'autre. 

1.II4IDAR. 

Qoi n'a ni aKtbiUon ni gbire, et qui n'exigera 

de celle qu'il ^ousera , que son cœur. 
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ARoiLiQVE, n'ont. 

Il l'aura , monsieur Luddor , il t'aura , it l'a 

déj^: je l'aime autant que vous, ni plus ni moins. 

I.UCIDOB. 

Tons aures le lien, Angélique» je Tons en as- 
sure; je le connois , c'est tout comme s'il vous le 
disoit iui-méme. 

Eh ! sansdoate ) et moi, je r^onds antsi comme 
■'il étoit là. 

lucibob. 
Ah ! ^e de rhameur dont il est, vous aQei le 
rendre heureux ! 

AnaiijiqvE. 
AhljaTouprometsbien qu'Use sera pas bea- 
reux tout seol. 

LVCinOB. 

Adieu , ma chire Angélique; îl me tarde d^ei^ 
tretenir votre mère et d'avoir son conaentemeDU 
Le plaisir que méfait ce mariage ne me permet 
pas de différer davantage; mais, avant que je 
vous quille, acceptée de moi ce petit présent de - 
noce.qnej'ai droit de vous offrir , suivant l'usage, 
et en qualité d'ami; ce tout de petits b^oux que 
i'aiiait venir de Paria. ' 

AnciLiQnx. 

Et moi, je lesprends, parce qu'ils y retonrne- 
ronl avec vous , et que nous y serons ensemble ; . 
mais Due falloit point de bijoux ^ c'est votre wnj- 
tié qui est le véritable. 



Adieu , belle Angélique, votre mari ne Urden 
pas k parottre. 

Coureidenc, afinqu'il vienne |48» vite. 

SCÈNE IX. 
ANGÉLIQUE, LISETTE. 

LISCTTE. 

' Ek bien ! Mademoiselle , ilet-vùxa instraîte 7 
A çoi Y«as marie-t-oD ? 

IRGELIQrE. 

Alai, ma cb%re Luette, k lui-même, etfel'at- 
■ tends. 

t.lSET-TZ. 

Alui, âites-roas? Et quel est donc cet liomme 
qai s'appelle lui par excellencie 7 Est-ce qu'il est 
id? 

IKGÉLIQVX. 

Et tu as dû le rencoQtrer}U va uouverma 
mère. 

tISXTTZ. 

Je n'ai vu que monsieur- Lucidor , et ce s'est 
pas lui qm vous épouse. 

AHG^LIQCE. 

13)! si Csit, voil^ yingt fois qae je te le répète. 
Si tu aavoîs eommo nsus nous sommes parlé , 
comma noua bous eotoidiaiu bien sbui qu'il ait 
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33o 1,'épAzvrz. • 

dit: Cest moi; maùcela^toîtsicUir, éclair,)! 

agréttUe, Il tendre .' 

' LISEJTK. 

Je ne Taurois jamoM imagâf^; àuis le voici en- 
core. - , 

SCÈNE X. 

ANGÉLIQUE, LUCIDOB, LISETTE* 
FBOKTIN. 

Je reviieiH, belle Angélique;, en id^ant chez vo- 
tre mère , j'ai trouvé Monsieur 4{ui arrivoit, et 
j'ai cm qn'il n'y avoit rien de. plus pressé que de 
vom l'amener; c'est lai , c'est ce mari poni; qui 
vous êtes si favoi'âblement prévenue , et qui, par 
le rapport denos caractères, est enefietao autre 
moi-méme:il m'a apporté aussi le portrait d'une 
jetuie et jolie personne qu'on vent me faire épou- 
•er à Paris. ( // le lui préxnte. ) Jetez les yeux 
dessus; comment le ttrouvcz-yous? 
Mv Gii.niv E, d'un air mçunaUflc r^iousse. 

Je ne m'y oomois pas. 

i.B-cino,R. 

Adieiijjevonslaigse ensemble ,-et je cours cbei 
madame Argaate. (7? s'approche <£eSèf ) Etes- 
VOU9 contente? 

( An^lique., sans lui répondre , tire la io&e de 

■ B^oux-ttlh lui randsans le regarder; eileJamet 

■ (fans m-main , e#^ s^mrrAe vomnte mr^ 
ia-btiremewv-t^t^irè»favii^^ort.;f 
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«CÈNE XL 

AIÏGÉLlQra;, FRONllN, USETTE. 

( Ang^&jue- reste immobii»^ Lù«Ue' tourne autour 
de Frontih avec surprise j et Froiftia paraît 
embarrassé. )■, , 

SKOtHTIH. 

Hadehoiselu, t'ëtonnante immobiBl^ où je 
vottBYoisjiDtinaidçcxtr^iDementBiODiacliDation 
amssante; rons .me d^coaragac tout k ûit , et je 
sons que je per^lx paTolè. 

LISETTE. 

t Madeuoisslleest immobile, vous muet, et moî 
stupéfaite ; )|oavje les yeux, je regarde et je n'y 
comprends rieih 

ANGÉLIQUE., tristement. 
Luette , q.ui est-ce qui l'auco^t cru. ? 

le ne le crois pts , moi quî le rpis. , 

i ■ 'frostiii., , 

Si la charmante* lïdgiéKqne daigtioitseulëment 
jeter an regârd'fiur'jnoi , )«' onrii que je ne lui fe- 
.roifipMMiHt^bur.iebpeatrétraTTTflmn^ait^lle. 
Ou l'mcMitiime aîiém^àaie-voiiri^eaaLl'ex- 
périe Dce*..: , esss^ei^Iii . 

AKGKLiQi^V',.jMif«/e regarder. 

sette, tenez compagnie à Moiuiear^)«l4ii ' 



333 L'EPBErv^. 

pardon , je ne me sens pas bien , j'éioufie , el je 

vaii me retirer dans ma chambre 

SCÈNEXil. 
raONTll*, LISETTE. 

MoiT mérite a manquéson coapv 

LISETTE, àpari, 
Cest FrOntin, c'est lui-même. 
taowTifl, h pari. 
Toici le plus fort de ma besogne ici. (Saut] 
Ma mie, que dob-je conjecturer d'un aussi laa- * 
goureux accueil? {Luette le regarde sans parier.) 
Eh bien ! r^pondei donc Allez-vous me dire «us» 
que ce sera pour une autre fois ? 

LlSETTi. 

MoDstear, ne fai-je pas va quelque part? 

Comment doncTnet'ai-je pu TU quelque part? 
Ce village^ci est bien familier. , 

I.1SETTE, àpart. 
Est.ce que je me tromperois? (Sauf.) Monsieur, 
exGuseE-mol; maisn'arez-Tons jamais <rité\ Paris, 
chez une madame Dorman , «ti ]'éi«)s 7 
raonriR. 
Qif ert-ce que c'est que madame Dorman? dant 
" quel quartier ? 
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LISETTE. 

BacÂt^delaplaceMaobertjCliez un marchand 
âecafé, aa second. 

FBOKTIK. 

Un^pIaceMaubert , une madame Dorman , un 
lecond ; non , mon enfaot , je ne conoois poiat 
cela , et je prends toujours mon café chez moi. 

LISETTE. 

Je ne dis plus mot; mais j'avoue que je vous ai 
pris pour Fronlin, et il iautqueie me fasse toute 
la violence du monde pour m jmaginer que ce 
n'est point loi. 

raonTin. ■ 

Frontlnlsiais c'est un nom de valet. 

LISETTE. 

Oui , Monsieur, et il m'a semblé que c'étojt tw_. 
que c'était vous, dis-je, 

FROBTIlt. 

Quoi! toujours des tu et des toi? Vou) me las- 
sez, à la fin. 

LISETTE. 4> 

l'ai tort; mais tu lui ressemble* si fort Eh! 

Monsieur, pardon; je retombe toujours. Quoil 
tout de bon , ce n'est pas toi?... je veux dire , ce 
n'fiftt pas vou». ' 

TBoiTTiH, riant. ' ' 

Je crois que le plus court est d'en rire moi- 
jnêtne. Kït^ , ma Elle , un homme mOfni raison- - 
nable et de moindre dtolTe se filcherrat; mais je 
Mii« tEop aii-des!us de votre méprise , et vous me 
divertiriez beaucoup, a'étoit le désagrémenlqu'il 
a8 - " 



33$ L''ÉpnEnvt. 

y ar^Hftroir une physionomie commaoe. avç$ ce 
coquin-là. Xa nature po^ivoît se pauer de lui dop- 
n^r le double de la mienae , et c'est un affront 
qu'elle m'a fait , mais ce n'est pas votre fàote : 
parlons de votre maîtj'esse. 

LISETTE. 

Ob! Monsieur, n'y ayez point de regret; celui 
pour qui je vous ppenois est un gargou iort aima- 
ble, fort amuMot, plein d'esprit, et d'une lrè«- 
jolie iîgui<e. 

FRONTriT. 

J'en teads' bien , U c»pe est parfaite. 

ItSEZTE, 

Si parfaite, que }« n'en reviens point; et tuse- 

MH le pf«t granj OÉvand ItoBneur, je me 

brouille encore , la resse«Bl)Wce xa'eaiparM. . 

Ce n'est rien; je commence km^y&jre; ce n'est 
pas à moi que ^^us parlez. 

LISETTE. 

N«n , MoEuieoT, c'est Ji votre copie , et je vou» 
lois dire qu'il auroit ^nd tort de ma tromper; 
car je vonJroisde tout mOn cœur quece f^t lui;. 
je crois qu'il m'aimojt , et je le regrette. 

Vous arvet raiioni il en valpit bî«B la peiotti 
impart:) Que œU «t flatteari 

LUETTE* 

Voilà qui est bien particulier; àt^w^ue &»q.ne 
vous j^lez , il me semble l'etUendre. 
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-'^raûtest, il n'y a riep 4à dfe «aiffreintet'; île) 
^'oii se res»emble , on a le même son S.6 «raix , 
et volontiers les m^Aes inc&ations; il vous ai- 
moit, dites-'vAOs, «t jcferoisOMAm«'M; faiu 
^extrême AMtaacB qm iwu»&ép«re. 

I.ISVTTI. 1 

HdIitB r Je me réj wiî»«i <<ti crof an t l'avoir re- 
ti-ouyrf. 

Oh !... (5auf.)'Tut d'amoar wra r^compensd , 
fiM beHe^nlànt, je rout le>i8)é^i ^len aneBcUnt, 
vous ne perdrez pasitowt , js ra'intëresse à v^s , ' 
M )eyMim Mndni wiWfier/ne rowusuiéz peint 
•an» ipecMiwlUB. 

■F,£tei^mm 



Allô» , -VMit «hviset -^oM bosM ; jI-mM tMBpg 
^ieiemeretire.(..4^tirAj.JOuf lie rudeassaul! 

SCÈJfE XïII. 

tI»ETT£, 

J« m'y su!» pMstf d^ (oaies ft^ns , el ce n'est 
pas l£aaas.dbata,'HK^iia'f « ïaaBn^ncn.eiide 
pareil : quand ce secaitlaîi an reste, maître Biaise 
«st bîea ^n taitse pirtï, s'il s ' 
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maStsi blaiss. 
Eh hiai I fillcUe , k quoi ea >uù-)e avec Âog^ 
Uquc? 

LIIITT*. 

An njme tf t«t où vous étiez lant&t. 

it^tTBE iiiAigE, en rianl. 

Efa mais ! umpiie , ma gvaade' fille. 

- 'kllïTTZ.' ■ - • ' ■ 

Ne Bac dircz-Tous point ce quepeutsignilîeilF 
Mat pu que votta dites.on likat ?' 
maItie bcjise. 
CetttpMJeiitde tODi^moà paaleb 

fcISETTB. 

En- tout CM . j'û un avii k tous donner ; i^eK 
qu'ADgëlîqne ne p&rott pu disposa b accepter U 
mari que M. Lucïdoi-lui iëAiae , et qui est lu , 
et que ù^clauB.ce»circoaitMices^ vonsaofrtimm 
k la lecheicher, appacemmeut vous l'obtieitdn» 
X'AÀKftE' BLAtsE , tristement. 

Crojes-rous ? £k ! maii , tant mieux. 

. LJÏETTK. 

Oh ï vaiis m'knpuieutei arec vos tant nuem 
U triâtes , et vas tanrpi^sî gaillards , et le tout cf 
m'appelant ma grande fille et mon poulet ; il 
fâot^' s^ vous ^l^If , (pie j'en- aie le- ôcur X^ 
M. Btaise. Pontladernièrelois, est-ce que ToM 
u'aùneE? 

KAtTKB «bAlSK. 

' n n'yapaa encore de réponse k s*, r ' '■ 
Yous V 0|u ^moquez <k>nc de moi ? 
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11AÎ.TBE BLIIS^ ' 

Vel4 une mauvaise pensée. 

LISETTE. 

Âvez-vons t6uionrs desteta de demander Ad- 
g^liijue en mariage ? 

MAÎTEE BLAltX. 

Le micmac le requiert. 

Le mîcmac7etsi on TOUS la refuse, eu serez- 
Youj fâché ? 

VAÎTBB BLAiiEj rùinf. 
Oui-dà. 

tlSETTE. 

Kîvërité, Jans nncertitude oà tous me teaeB 
de vos sentimeii9,quevoulez-voaiqae je réponde 
aux douceurs que vou»me dites ? Mettes-vous k 
ma place.' 

HAÎTBE SLAISX. 

Boutei-voDsIi la mienne, < 

£ISETXE. 

Eh ! quelle est-elle ? car si vou» fyet de bonne 
&i , ù eJTeclLvemezit vous m'aimez..,, . 

MAÎTRE BLAISE, riant' 

Oui , je suppose. 

LISETTE. • 

Vous jugez bien que je c'aurois pas le cœni in- 
grat. 

MAÎTBZ BLAisE, nonr. 

Eh : eh I eh < eh K... Lorgaez-moi;im p6a qoc 
je voie H (a est vrai. 
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Qu'en feret-vom ? \ 

Eh! eh !... je le garJe. La geDtille enfstit! queiv 
â»mmage de laùser ça dana U peiiM ! 

LISETTE. 

Qoelie obscurité ! Voilà madsiM Atlante et 
M- Luddot j il est apparemment q.uestion du ma^ 
riage d'A.Dgâîque avec TantaDt qui lui est venu; 
la mère voudra qti'elle l'épouse^ et si eUe obât, 
comme elle y sera peut-étre obligée , if ne sera 
plus nécessaire que vous lademaudieïj aioei, re- ' 
tirez-vous, je vous* prie., 

Toir ce qiù «n est , pour me comporter à l'ave- 
■aot. ' • 

LisxT^ , Juchée. 
Encore ? oh ! votre éaiga» est d'ime impcFti-- 
bencé i|i]i m^nilif ne. 

MAÎritc sLAisv, ri€tnl«it a'etttàkwiti 
C'est pourtaut douze nûUe finança qui vpn^ IV 
cbent. , 

LISETTE ,' le vojant aller. 
Douze miilefraacs! où va-t-il prendra ce <{u*iV 
dit là 7 Je cçunmf DQfl \- cr«ire ^'Jlj a cpielq^ 
jiw^^c^iu * 
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SCÈNE XIV. 

MADAME AlbGAaT£, LUCU)0&,LI^rFr.E;, 
FRONTIN. 

M ASAiiZ iBaiHTx, en entrant, h Frontin^ 
En ! Monsienr, «e vous rebutez point; ît=n*£St 
pas possible qu'Aagélique ne se reude ^il n'est 
pas possible, (.tf ^Ve^.) Lisette, VMuétiezpr^ 
•ente quand Monsieur ^ vu nu-fillef est-il vrai 
qu'elle ne l'ait pas bien r«(u ? Qu'a - 1 - elle donc 
dit ? Parlez, a-t-il lieu de se plaùadm 2 

1,1 SET TE. 

Non , Madame , fe ne me stti»poiBt Rper^ue d« 
-mauvaise réception; i( n'jidea qu'nn^tODnemeivt 
naturel k niM)euiie<rt bonnets 6Ue, qa! se Ireuvc, 
pour ainsi dire, map^ dans Ittuimite; mais podv 
l« peu que HaJame la rassure et s'«a mêle, U il'j 
aura pas la: moindw difficulté, 

LCCIDOA. 

Ijsette a raison , je pense comme eBe;- 

K^DAHE ABUlnTS. 

j: Eh ! sans- âoate-j dlff est si j^tine et li înno- 
centel 

FROHTITIi 

Madatnej le- mariage en impromptis étonne 
Pînnôcence, mais ne l'affli^ pas , et votre fille est 
ailée se trowec auLduis sa chambre. 
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KIDÀME ^BOARTE. 

Vous Terrei, Monsieur, tous verrez.... Â.llez, 
Lisette, ditea-lui que je lui ordonne de venir tout 
k l'heure. AmetwE-la ici. Fartez. ( A Fnntin, ) Q 
but avoir la boDlé de lui pardonner ces premien 
mouvemena-U, Monsieur j ce ne sera rien. 

( LàettB part.) 

Yom «Tes beau aire, on a eu tort de m'exposer 
l cette aventure - ci ; il est fâcheux k un galant 
homme k qni tout Pariï jette ses filles à la tête , et 
^i tes refuse lotîtes, de venir tni-méme essuyer 
le& dédains d'une jeune citoyem>e de viBage, k 
qui on ne demande précisément que sa figure eu 
mariage. Votre fille me convient fort, et je rends 
grâce k mon ami Ae me l'avwr retenue; mais il 
falloitjenm'appelant, me tenir sa main ai prête 
et ai disposée, que ^e n'eusse qa'àtendrela mienne 
pour la recevoir; point d'autre céréaumie. 
■LtTcinoa. 

Je n'ai pat dA ^vtner Tobstade qui se fré- 
■eute.- 

MADAME ABOASTE. 

Eb l Messietrrs, un peu de patience; regardex- 
b dans cette occagioa-ci comme un eofàuU 
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SCÈNE XV. 

MADAME ARGANTE, ANGÉLIQUE, 
• LUCIDOR, LISETTE, FRONTIN. 



Approchez, Mademoiselle, approchez; n'étes- 
vous pas bien sensible à l'honneur que vous fait 
Monsieur, de venir vous épouser, maigre votre 
peu de fortune, et la médiocrité de votre étal? 

RayODS le mot d'honneur , mon amcAr et n^ 
galanterie le désapprouvent. 

'Non, Monsieur; je dis la cho»ejc<Hameelle est; 
répondez, ma fiUe. 

Ma mères... 

HADAHE AKaAnT£. 

"Vîte donc. 

FRONTin. 

point de ton d'autorité , sinon je reprends mes 
bottes et motie à cheval. (A Angélique.) Vous ne 
m'avez point encore regardé, fiUe aimEfbk; vous 
n'avez point encore vu nva personne, vous la re- 
butez sans. la conuoltre ; voyez-la pour la juger. 

ARaiLIQlTE. 

Monsieur... 

■lADAME ARGAIfTE. 

IVlonsieur , ma mère; levés la tête, 
aÉFERToitiE. Tome i.t.1. 99 
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FRD s T 1 R. 

Silence, maman, voilà une réponse eaUiiiée. 

Vom êtes trop heurense, Mademoiselle , il faut 
(^ue TOUS boyez née coiffée. 

ANGELIQUE, vivement. 
En tout cas, je ne suis pat ne'e biibillarde, 

FfLOKTIR. 

Vous p'en êtes que plus rare. Allons, Made- 
moiselle, reprenez lialciae, et prononcez. 
UADAHE ibcÀrte. 
Je de'vtre ma colère. 

LVCIOOH. 

, Que Je suis mortifié! , 

FR o If T I N , à Angélique. 
Couraje I encore un effort pour achover. 

«ITâÉLIQUE. 

Monsieur, je ne vous connois point. 

rsosTiM. 
La connoissanceest si t^tf^te en mariage; c'est 
un pays où l'on va si vtte. 

MADAME ARGAUTE. 

Gomment? étourdie, ingrate queVons êtes! 

FHOKTin. 

Ah ! ail 1 madame Argante, vous aves le dia- 
logue d'une rudesse inconcevable. 

MADAME A&QAIITE. 

Je sors , je ne pourrois pas me retenir , maïs je 
la déshérite, si elle continue de répondre aussi 
mal aux obligations que nous vous avons , Mes- 
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iteors. D^uis que M. Luddor est ici, son séjour 
n'a été marqué pour nous que par des bien- ' 
bits. Pour comble de bonheur, il procure à ma 
fille un mBri tel qu'elle ne pouvoit pas l'espérer , 
nipotu le bien, ni pour le rang, ni pour le m^- 
' rite. 

raonTiH. 
Toot doux; «ppuyei légèrement sur le der- 
nier. 

HASAHE A&GAnTE. 

Etmercidema vielqu'eUeTaccepte, ouje-U 
■renonce. 

SCÈNE xvr. . 

AîfGÉLIQUE, LUCIDOR, LISETTE, 
FBONTIN- 

Ï.ISXTTK. 

En vérité, Mademoiselle, ott ne sauroit vous 
«Ycuser; attendez- voiis qu'il vous vienne on 
prince ? 

FKONTIH. 

Sans vanité , vcâd mon apprentissage en fait 
de refus ; je ne connoissois pas cet affront-1^. 

Vous savez, belle Angélique, qne j# vous ai 
d'aboid cous allée sur ce mariage; jen'y ai pensé 
que pv zèle pour vous, et vous m'en avez paru 
. satiété. 

ANGÉLIQUE. 

Ow^UODÛejiT, votre zèle est «dmlrable, c'est 



3i4 l'eprewve. 

la plus belle choie du moitié, et j'» tftrt, je 
Bois une ëtounclie , mais lawsez-âioi (Ûré. A cette 
heure qae ma mère n'y est plus , et que je sait 
UB peu plus hardie , il est juste que je parle à 
monteur, et je commence par voua, Lî«etl«; 
c'est que je vous prie de vous taire , entendez- 
vous ; il n'y a rien ici qui vous regarde; quand 
il vous viendra un mari , vous en ferez ce qui 
vous plaira , sans que je vous en demande compte, 
et je ne vous dirai point sottement, ni que vont 
étés nëe coiffée, ni que vous êtes trop heureuse, 
ni que vous attendez un prince , ni d'anti-es pro- 
pos aussi ridicules que vous m'avez teitus, sang 
uvoir ni quoi, ni qu'est-ce. 

FHBHTIN, 

Sur sa part , je devine la mienne. 

AHGJÉLIQDE. 

lia v6tre est ^oute prête, Monclenr i vous êtes 
honnête homme , n'est-ce pas ? 

F B O N T IN. 

C'est en quoi je brille. 

ANGÉLIQUE. 

Vous ne voudrez pas causer du chagrin \ une 
6lie qui ne vous a jamais fait de mal , cela seroit 
cruel et barbare. 

* "FÏOHTIB. •• 

Je suis l'homme du monde le plus Iiumâtn ; 
vos pareilles en ont mille preuves, "• 

ANGÉLIQUE. 

C'est bien fait. Je vous dirai donc , Monsieur, 
que je serois m!ordlï^ s'il f^oît vous aimer, le 
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çœormeJedU, ooisentceU; nonque vous ue 
■oyez fort aimaMe , pourvu que ce ne soit ^as 
moi qui vous aim6 ; .je-neirtHrai point de vous 
louer quand ce lera:peur uoe autre:: je yons prie 
Ae preadiecn bonne paxt'.^ que je vousdis là , 
l'y vaii dei<nit^moa:'aaeur; .ce n'estpasxnoi qui 
ai Été vous chercher,, une fais {'je^ne fongeois'pa» 
il TOUS , et n je l'avots pu, il ne m'en auroît pas 
plu* coûté de voiuS'X;riex : Ne yjBoêe, pas , que de 
TOUS dire : Ailes-vons-en. 

TBOHTIS, 

Comme vous me le dites ? 

AnGÉLIQUE. 

Oh! sans doute, et le plus tôt icra le mieux; 
mais que vous importe? vous ne manquerez pai 
de filles } quand on est riche , on en a tant qu'on 
veut, à ce^u'on dit; au lieu que natureUemcpt 
je n'aime pas l'argeat ijlaimerois mieux en don- 
ner que d'en,prendf;e; c'«st:là mon humeu^. , 

Elle eatibien i4^osée iJa iMe^ne. Aqndte 
heure voulez-vous que je pirtei? 



'VousiétaB^>iaa,bonHits$4q<nlnlii]'«iiiit.plura, 
je ne vous reJùwa^pnÎBbj'i^iiitMdiàcattciJteaK, 
mais il fera beau deniràii , 1 

'Mvn^and'ami .vof&cequ'an app^tteusroRfé 
hien conditionné , M je le re^is , -^auf vos coo- 
teils , qui me rfglerwit tk -ittata , cependant : 
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ainû, belle îpgrate, jedifiêreienconmetderiuen 
adieax. 

Qnai! Momieur , ce n'est pu fait ? Pardi! voni 
mvethim conia^e. (Et ^iMnd il est parti.)Votrt 
ami n'a guère de aeuT , il me denuuule !i ijoelle 
heure il partira , et il reste. ' 

SCÈNE XVil. 

ANGÉLIQUE, LUCIDOB, LISETTE. 

LIrCt'DOB. 

iLo'estpas si aisé de tous quitter, Augéliqne; 
mais je vous débarrasserai de lui. 

LISETTE. 

Quelle perte ! un homme qui lui fitisoit sa hr- 
tone. • 

LVciDon. 

Il 7 a des antipathies insurmontables; si Angé- 
lique est dans ce cas-là, je ne mVtonne point de 
son refus , et je ne renonr« pas au projet de l'ëta^ 
blir avantageusement. 

ahg^liqve; 

Eb! Monsieur, ne vousenmétdE pas, il y ft des 
gens qui ne Ibnt que porter guignos, 

LUCID08. 

, Vous port«r guignon avec les intentions qna 
i'ail et qu'avex'vous à reprocher ii mAn amitié? 
ino^i'iQirEi à, part. 
Son amitié! le méchant homme. 
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Dites-moi de quoi vous vons plaignez 7, 

ABGÉLIQOE. 

Moi , MoDsienr, me plaindre ? et qui est-ce qui 
y songe? Où sont les reproches que je vous fais ? 
Me Yoyez-TOus fichée 7 Je suis très-contente de 
vous, vous en agissez on ne peut pas mieux: 
comment donc? vous m'offrez des maris tant que 
j'en voudrai; vous m'eu faites venir de Paris sans 
que j'en demande ; f a-t-il rien de plus obligeant, 
de plu»oificîeni? Il est vrai que je laissé là tous 
vos mariages : mais aussi il ne faut pas croire , sk 
cause de vos rares bontés, qu'An soit obligé vite 
et vîle de se donner au premier venu que vous 
attirerez de je ne sais oii, et qui arrivera tout 
botté pour m'épçuser sur votre parole. Il ne faut 
pas croire cela; je suis fort reconnoissaute , mais 
je ne suis pas idiote. 

LUGIDOB. 

Quoi que vous en disiez, vov discours ont une 
aigreur que je ne sais k quoi attribuer, et que je 
ne mérite point. 

LISETTE. 

Âh! j'en sais bieç laçasse, moi ^ si je vonlois 
parler. 

Hem ? Qu'est-ce que c'est que cette science que 
vous avez? Que veut-elle dire ? Ecoutei, Lisette, 
ie suis naturellement douce et bonne ; un enfant 
a plu* de malice que moi : niaii, si vous me £L- 
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cbez, vous m'entendez bien, je vous promets^ 1 
ta lauGone pour uullc ans. 

LCCIDIÏB. 

Si voos ne vous plaignes point de moi , repre- i 
nei doncce petit présent que je tous avois lait, 
et qae vous m'avei rendu s«d8 me dire pourquoi. 

ARGÉI.IQVE. 

Pourquoi? c'est qu'il n'est pas justeqne je l'aie. 
Le mari et les bijoux ëtoieai pour aller ensemble, 
et en rendant l'un , je rends l'autre. Vous voiUi 
bien embarrasse; gardet cela pour cette cbar- 
maote beauté dont on vous aapporté le portrait. 

LDGIDOK. 

Jelui en trouverai d'autres; reprenez ceux-ci. 

ANGELIQUE. 

Obi qu'elle garde tout, Moiisieui, je lesjetle- 
rois. 

LISETTE. 

Et moi, je les^ ramasserai. 
ttrciDon- 

Cest4i-dire , que vous ne voulez pas que je 
songe à vous marier, et que, malgré ce que vous 
m'avez dit tantàt, U 7 a quelque amour secret 
dont vSus me faites mystère^ 

Eh! mais, cela se peut bien: oui, -M«nsiearr 
voilà ce que c'est, j'en aï pour tin homme d'ici ; 
. et quand je n*^en aurois pas , j'en prenârai tout 
exprès demain pour avoir un mari àma fantusîf . 



..-.zf-iCoo'^lc 



seins iviii- 349 

SCÈNE XVIII. 

ANGÉLIQUE, LUGIDOE, LISETTE, 
MAITRE BLAISE. 

MAÎTItZ BLAISE. 

Je requiers la permission d'interrompre , pour 
avoir la déclaration de vouie darniere volonté , 
Mademoiselle ; retenes - vous voûte amoureux 
Boaviauvenu? 

AfUsiLIQVE. 

Non , laisiez-moi. 

MAÎTRE BLAISE. 

Me relenez-vous , moi ? 

^AnOZLIQDX. 

Non. 

UAÎtrE BLAISE. ' 

tjne fois , deux fois , me voulez-vons ? 

AlfGE'LIQIIE. 

L'insupportable homme \ 

LISETTE. 

Etes-vous sourd , maître Kaise ? elle vons dît 
que non. 

MAÎTRE BLAISE , h Lisette , en souriant , à part. 
Oui , ma mie... ( Haut. ) Ah ç^ , Monsieur , j« 
vous prends à témoin comme quoi je l'aime , 
Gomme quoi aile me repousse ; que si aile ne me 
prend pas , c'est sa faute , et que ce n'est pas sur 
moi qu'il ca faut jeter Veudosse.» ( A Lisette , à 
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port. }BoDJour, poulet... iAtOiS.) Aa demen- 
raotiÇAne me snrpreDd point, Mademoisetle An- 
gélique eo refuse deux , aile en refuseroit trais , 
aile CD refiueroit un boisiïan ; il n'y en a qu'nn 
qu'allé envie. Tout le reste est du fretin pour 
elle , bon M. Lucidor, que j'oas deviaé drès le 
cemuencement. 

AifcéLiquE, outrée. 
Monsieur Laddor. 

MAÎTRE BLJISK. 

U-méme : n'ons-je pas vu que vous pleuriet 
quand il fut malade , tant vous aviez peur qu'il 
ne devînt mort ? 

Je ne «roirai )ain>is ce que vous dites-lk ; An- 
gélique plenroit par amiltd pour moi. 

AflC^LIQUE. 

Comment, vous ne croirez pas.' votis ne séries 
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a. homme de bien de le croire. M'accuser 



d*aimer à cause que je pleure , ^ cause que je 
douae des marques de bon cœur .' eb mais ! je 
pleure tous le» malades que je vois , je pleure 
pour tout ce qui est en danger de mourir ; si mon 
oiïeaumouroit devant moi, jepleureroisjdira-t-on 
^iie j'ai de l'amour pour lui 7 

LISETTE. 

Passons, passons Ik-dessus ; car, k vous parler 
franchement , je l'ai cru de même. 

Quoi ! Toni aussi , Lisette, vous m'accables , 



ToiumedA^iiez. Eh ! que tous ai-js fait ? Quoi! 
un homme qui ne Boage point k moi , qui veut 
me marier à tout le monde , et je l'ainierDis l Moi 
qui ne ponrroîs pas le souffrir s'il m'aimoit , moi 
qui ai de l'inclination pour un autre , {'ai donc le 
coeur bien bas , bien misérable. Ah ! que l'affront 
qu'on me fait m'est sensible .' 
i.nciDoK. 
Mais en vérité, Angélique, vous n'Êtes pas rai- 
sonnable; ne voyez -vous pas que ce sont nos 
petites conversations qui ont donné lieu à cette 
'folie, qu'on'a rêvée, et qu'elle ne mérite pas 
voire attention ? ' 

AltciLlQUE. 

HélaslMonsieur, c'est par discrétion que je ne 
vous ai pas dit ma pensée ; mais je vous aime si 
peu , que , si |o ne me retenois pa», je vous haîrois 
depuis ce mari que vous avet mandé de Paris; . 
oui, Monsieur, jevous bairois, je ne sais pas trop 
même sije ne vous hais pas , je ne voudroîs pas 
, jurer que non, car j'av<HS de l'amiti^-four vous, 
et je n'en ai plus ; est-ce Ik des dispositions pour 
aimer? . ' 

, LPCIDOR. 

Je suis honteux de la douleur où je vous vois ; 
avez-vous besoin de vous défendre, dès que vous 
en aimez un antre ? Tout n'est-il pas dit ? 

H^lTaZ BLAIBE. 

Un autre galant ? aile seroit morgue bian en 
. peine de le montrer. 
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AHGXLIQVE. 

En peine? Eh bien ! pubqu'on m'obstine, c'eM 
justement lui qui parle , cet indigne. 

lUCIDOR. 

Je l'ai soupçonné. 

KAir.BE BLAlSt. 

Moi? . , 

Bon t cela n'est pas vrai. 

IKGÏLIQCE. 

Quoi ! je ne sais pas l'inclination que j'ai ? Oui, 
c'est lui , je vous dis que c'est lui. 

HaItIIE BLAISE. 

Ah çà , Mademoiselle , ne badinons point , ça 
n'a ni rime ni raison ; par votre foi, est-ce ma pai- 
flOuue qui vous a pris le cœur ? 

AVaÉj,lQVE. 

Oh ! je l'ai assez dit , oui , c'est vous , malhon- 
nête que vous d tes; « vcHisne-m'encrojeepas, 
je ne m'en soucie guère. , 

MAÎTKE BI.ÀI9E. 

Eh ! mais , jamais vente mère u'y coosentba. 

^iige'i.iqttx. 
Traiment , je le sais-biea. 

MAÎTSE ■L'ATS-E. 

Et pis, vous m'avez peb«tëd'«bord;j'ai'CCTnp lé 
là-dessus, moi, je me s)s arrangé -autrement. 

ANGÉLIQUE. 

Eh bien ! ce sont vos affiiiiçs. - 
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Maître bliise. 
On n'a pas un cœur qui va et qui viant comme 
une girouette j faut être fille pour ça , on se fie à 
des refus. • 

AHG^LIQUE. 

Oh! accommodez- vous , benêt. 
Uaîtiie SLAlVi; 
Sans compter que je oe sis pas riche. 

I.nCIDOH. 

Ce n'est pas là ce qui embarrassera , et j'apla- 
oîrai tout. Puisque vous avei Iç bonheur d'être 
aimé , maître Biaise , je donne vingt mille frauci 
«n faveur de ce mariage; je vais en porter la pa- 
role i madame Argaate, et je reviens dans le mo- 
meat vous en rendre la réponse. 
augéliqde. 

Comme on me persécute ! 
T-rcinoR. 

Adieu, Angélique; j'aurai enfin la satisfaction 
de vous avoir mariée selon votre cœur, quelque 
chose qui m'en coûte. 

ance'i-iqije. 

^e crois que cet homme-là me fera mourii de 
chagrin. 
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SCÈNE XIX. 

ANGÉUQUE, LISETTE, MAITRE BLAISE. 

t.I«ETTZ. 

Ce m. Lucidor est no grand maViear de filles ; 
à quoi vous détermioes-vous, maitre Biaise? 
HAlTmz t L Alt K, après avoir rêvé. 

Jedisqu'ons êtes toujours bian jolie, nmîsque 
ces vingt mille francs vous font grand tort. 

LISITTE. 

Hum ! le vilain procédé- 

AHCiLiQUE, d'un air ianguitsant. 
Est - ce que vous aviez quelque 4^^**^"* pour 
elle? 

MÂtTHZ BI.1ISX. 

Oui ije n'en fais pas le fia. 

ADGxLiQUE, languissante. 
Sur ce pied-là, vous ne m'aimes pas. 

KaItrE BLAISE, 

Si fait da; ça m'avoit un peu quitté, mais je 
vous r'aimc chèrement à cette heure. 

ÂvaÉLiQfJt., toujours languissante. 
A. cause des vingt mille francs. 

HAÎtIE BLAISE. 

A cause de vous , et pour l'amour d'eux. 
Vous avez donc intoatioa de les recevoir ? 
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HAÎTBE BLA1SE. 

Pargué .' & voûte avis. 

' ANGÉLIQUE. 

Et moi je vous déclare , si vous les prenez, que 
je ne veus point de vous, 

MAITBB BLAISE. 

Envecibian d'un autre. 

/scÉLiqui. 

Il y auroit trop de Ucheté à vou» de preudrs 
de l'argent d'uu homme qui a voulu me marier à 
un' autre, qui m'a ofi'eus^e en- particulier , en 
croyant que je l'aJmoU, et qu'on dit que j'aime 
moi-même. , - 

J.I8ETTE. 

MademoisQ^e a raison , j'approuve tout à fait 
ce qu'elle dit là. " ~ 

MAÎTRE BLAISE. 

Mais accoutez donc le bon sens; si je ne prends 
pas les vingt mille francs j vous me pardrez , vous 
ne m'aurCs point, voate mère ne voura point de 
moi. . > ' 

ANGÉLIQUE. 

Eb bien! si elle ne veut point de vous, je vou 
laisserai. 

hàÎtre BLAME, inqUiet. 
Est-ce votre dernier mot 7 

AtlGÉLIQUZ. 

Je ne changerai jamais. 

MaItRE BI.AI8B. 

Ah I me vetii biaa garçon. 
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SCÈNE XX. 

ANGÉLIQUE, LUCIDOR, LISETTEjMATTRE 
BLAISE. 

VoTBE mère consent k tout, belle Aagefiqne, 
l'en ai M parole , et votre matiage svec maître 
Bbise est conclu , moyennaot les viugt mille 
francs que jedonne. Aiosi, vous n'aves qu'à venir 
tous deux l'en remercier. 

KAÎTBS BLAISE. 

- Point du tout; il ^ a un aati<e vartigo qui la 
tiant; atte a de l'avarBion pour le magot de vingt 
mille francs, ii cause de vous qui le^délivresialle 
ne veuipDiBtdemoi,sij«lespreads,et je veuK 
du magot avec aile. 

^VGÉhttiVE, s'en allant. 
Et moi je ne veux plus de qui que ce sott au 
monde. 

LVCIDOa. 

Arrêtez , de grlce , diire Angélique. Laissez- 
noDs, vous autresi 

VAÎTitE KitiMt,, prenant Lisette sous le bras. 
Noate premier marché tlant-il toujours? 

LUCIDOA., 

Om, je VDOB le^aranLÎs. 

Que le del vonsconsarveeo joïelje vous lîaace 
donc: fillette. 
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SCÈNE XXI. 

ANGÉLIQI3E, LUCIDOR. 

■ LrGlOOR. 

Vous pleurez, Angélique. 

AHCELIQUÈ. 

C'est que ma mère sera fôchëe , et puis j'ai eu 
assez de confusion pour cela. 

LCCIDOB. 

A. l'égard de ^otre mère ,-«ie vous en inquiétez 
pas, }e Ia calmerai^ inai» me laissez-vous la dou- 
leur de n'avioir pu vousxenâns beareusB?' ■ ' 

ANGiLlQDÊ. 

Oh 1 voilSi qui est fini, je ne veux rien d'un 
bomme qui m'a donné le renom que je raimois 
toute seule. 

LXJCIDOB. 

Je ne suis point fauteur des idées qu'on a eues 
ISi-dessu^. ... 

On ne m'a point entendue me vauter que vogis 
Ba'aimiez, quoique je l'eusse pu croire aussi bien 
que vous, après toutes leaamitiés et toutes les 
sianières que vous avez eues pour moi, depuis 
que vous êtes Id : je n'ai puurtaut pas abusé de 
cela ; vous n'eu .»veE,pas agi de même , et je suis 
2a dape de ma bimne loi. 

3o 
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Quand vou» axriez p«i)sé qœ je vous aimois , 
quand vous m'auriez cru pënétcé de l'amour le 
plus tendre, tous ne vous seriez pas trompée. 
( Angélique ici redouble ses plairs. ) Et pour 
achever de vous ouvrirmon cœar, je tous avoue 
que je Tou» adore. 

ANGELIQUE. 

Je n'en sais rien } mais, si jamais je viens k ai- 
mer quelqu'un , ce ne sera pas moi qui lui cher- 
cherai des filles en mariage ; je le laisserai plutôt 
moarir garçon. 

LUCIDOn. 

Hélas! Angélique, sans!» haine que vau8m'>- 
Tez dëclai^, el qui m'a paru si Traie , si na- 
turelle, j'allois me proposer moi-même. Mais 
qu'avez-vons donc encore à soupirer ? 
ivaÉLiqvE. 

Vous dites que je vous hais ; n'ai-je pas raison? 
Quand il n'y auroit que ce portrait de Pari» qui 
eu dans votre poche. 

tOCIDOIl. 

Ce portrait n'est qu'une feiate; c'èSC celui 
d'une sœur tjae j'ai. 

AHOiLIQCK. 

- Je Qe ponvois pas deviner. 

"^ LUCIDOB. 

Le vûà, Angélique, et je vous le doAoe. 

ANGELIQUE; 

Qu'en fer«î-je, si vous n'y êtes plus ? Un per- 
mit ne guérit de rien. - 



sciwE xxiu' 35g 

LDCIDOR. 

Eh î si je rcstoîs ? si je voiis demanctoii votie 
maiD? si nous ne nous quittions de la vie ? 

ANGÉLIQUE. 

Voilà du moins ce qu'on appelle parler, cela. 

LrCIDOB. 

Tous m'aimez donc ? 

AITGEÎ.IQUE. 

Aî-je jamais fait aatre chose 7 

Lircinoit, se metlant it genoux. 
Vous me transportée, Angélique. 

SCÈNE XXïI. 

MADAME ARGANTE, ANGÉLIQUE, LUCIDOn. 
LISETTE, FRONTIN, MAITRE BLAISE. 

MADAME AKGARTE. 

En bien! Monsieur; mais que vois-je? vous 
êtes aux genoux de ma fille , je pense. 

LVCIDOB. 

Oui, Madame , et je l'^onsedès aujourd'hui 
si vous y consentez. 

HADAKE AtioAir,TE, chami^e. 

Vraiment, que de reste, Monsieur; c'est hien 
de l'honneur k nous tous, et il ne manquera rien k 
la joie où je suis, si Monsieur (^Montrant FrontiH\ 
qui est votre ami, dcmeni-eausHlenâtre. , 

FBOHTIH. 

Je suis de si bonne composition , que ce sera 
moi qui vous verserai à boire il table, {d Lisette,) 
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Ha rcïne, puisque vous aimiez tant FrontÎD el 

que je lui ressemble , j'ai eovte de l'être, 

LISETTE. 

Ali ! coquin, je t'enlends bien; mais tu l'es trop 
tui. 

HltTBE BLAISE. 

le ne |!pnTous noui quitter; il y a douze nulle 
francs qui nous suivent. 

HAUtKE AKGIRTX. 

Qoe ûgoifie donc cela ? 

Je vous l'expliquerai tout à l'heure. Qu'on fane 
venir les violon» du village , et que la journé* 
finisse par de» danses. 
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